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SOCIÉTÉ liliS LETTRES, SeiENCES t gTS 



DU SAUMUROIS 



RÉUNION DU COMITÉ DU 9 OCTOBRE 1912 



Présents : Colonel Picard, pi;ési^e]3^ ; Docteur ^on^emps, 
ftecfétaire j^énéral ; Docteur ÇiJLbert, v^ce-présijient ; M^. 
jCh^rier, Anis, Le Çpuis, Coin,piandfn,t JRoJi^e, Çhai^oijae 
Verdiejr, membres. 

M, le Maire, p^ésiden^ d'honneur, ;5'exc\ise 4e ne ]^quy<f}f 
^^sister à l'ouyerture (^e la séance et adre^s^e ses félici^^tion^ 
aux organisat^eurs de rexpositipn de {Fç^^tevra^i/t, qui a eu 
un si brillant succès. 

Le Colonel Picard ajoute que la plus grande part de 
ces compliments çl^t êt^e attrib.uée au dévoué et actif 
secrétaire général. Docteur Bontemps. 

En raison ménie de ce succès, il y a Jieu ^e préparer de 
si^ite une autre e^cpos^Uon ^pçur Tannée prochaine. Lp 
président présente djiflFérents projets, f^n s*arr^te en princip^e 
à ui^e expositipn d'^rt qui grouperait to\is les tableaux, 
sculptures, 4^s^îns, gravure.s, etc., présentant une réellp 
valeur artistique ou un intérêt documentaire, véritable 
exposition d\i trésor artistique du Saumi^rois. 

En outre de cette partie rétrospecUye et éclectique, oi^ 
rés^erverait une salle spéciale à toutes les œuvres anciennes 
et récentes signées d'artistes de la région. 

Tous les sociétaires sont priés ^'appoi;ter ,leujr part 
de collaboration à cette préjparation, en signalant au secrétaire 
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général les morceaux artistiques qu'ils connaissent» soit 
chez les particuliers, soit dans les monuments publics» 
notamment églises et mairies. 

Ce qui ne pourra être déplacé sera représenté en photo- 
graphie. 

On fixe la dernière excursion de l'année à la date du 
Dimanche 20 Octobre. Elle aura lieu à St-Maur et St-Rémy- 
la-Varenne. 

Le président propose de demander aux conservateurs 
du Musée municipal et du Musée du cheval de bien 
vouloir guider la Société dans la visite de leur musée 
respectif ; la date restant à fixer de concert. 

Il demande aux présidents de section de diriger l'étude 
des questions de leur ressort, ayant toute initiative pour 
les poser aux réunions, afin de faire recueillir par leur 
secrétaire tous les renseignements et documents qui peuvent 
éclairer la solution. Il les engage à faire inscrire chacun 
une question, de préférence sur la prochaine lettre de 
convocation, afin que les sociétaires puissent préalablement y 
réfléchir. Toute question déjà posée reste ouverte. 

Un projet de statue à élever au brave marin Aristide 
Du Petit Thouars, sur la place de la nouvelle i>oste, est 
présenté par M. Jouanneault, sculpteur, qui demande le 
patronage du Comité de la Société. 

Le président expose la genèse de l'idée, qui a l'approbation 
de M. le Maire de Saumur, président d'honneur de la Société. 
Il fait ressortir que le projet a doublement droit au patronage 
du Comité, parce que son auteur est un de nos membres et 
que le sujet est la glorification d'un enfant de Saumur. 

La maquette, présentée sur son piédestal, annonce une 
œuvre de très bel effet, avec le personnage campé dans le geste 
de sa résolution héroïque, plutôt que de se rendre; avec le bas 
relief reproduisant la scène fameuse de l'équipage qui préfère 
se faire sauter plutôt que d'amener son pavillon. 

Le Colonel Picard fait aussi remarquer que, si le talent du 
sculpteur promet de décorer la ville d'un beau monument» le 
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monument lui-même l'honorera d'un bel exemple de 
patriotisme. 

Le Comité de la Société accepte de former, avec son 
président d'honneur, le noyau d'un comité qui s'efforcera de 
réunir les capitaux nécessaires pour l'érection de ce monu- 
ment, en sollicitant tous les concours et les collaborations 
désirables. 

Le président annonce que le Conseil Général a bien voulu 
accorder de nouveau à la Société la subvention dont il l'a 
gratifiée l'année dernière. Il adresse publiquement ses remer- 
ciements très reconnaissants, déjà écrits au nom de la Société, 
au Conseil Général et tout particulièrement à ceux de ses 
membres qui se sont faits les promoteurs de cette faveur. 



RÉUNION DU 9 OCTOBRE 1912 



La séance est ouverte à 16 heures 30, salle de la Mairie. 
Communication des décisions arrêtées à la réunion du 
Comité. Discussion des détails d'exécution. 

MM. les Conservateurs des Musées acceptent très 
aimablement de guider la visite de la Société. 

Le président annonce la création d'une revue tourangelle 
qui tend très gracieusement la main à ia Société et lui 
offre de faire connaître ses manifestations. Il lit le programme 
de cette nouvelle publication: La Touraine Artistique, Littéraire^ 
Scientifique et Mondaine, et invite à fraterniser avec cet organe 
régional de décentralisation, qui poursuit un but analogue au 
nôtre. 

Communications 

Le Cœur de Mgr Gault, éuéque de Marseille. — M. de Farcy, 
en expliquant comment il est arrivé à identifier ce reliquaire, 
nous donne une petite leçon d'archéologie. 
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Un Bigame à Saamar,— M. Tabbé Usureau expose un 
cas de substitution, qui fit l'objet d'un procès assez difficile à 
trancher. 

Les idées Médicales de Toussenel. — Le D*" Bontemps 
relève les naïves crédulités de cet aimable compatriote, 
qui a tant prêté de son esprit aux bêtes. 

Le Vieux Saumur. — Le Commandant Rolle poursuit 
son exhumation de la vieille ville en décrivant les anciens 
ponts, les anciens boulevards et les anciennes rues. 

Présentations 

Maquette dan Monument à élever au glorieux marin 
Du Petit Thouars. — Très jolie et artistique esquisse 
présentée par le sculpteur Jouanneault. Le geste de Du Petit 
Thouars est énergique sans emphase, et son attitude drama- 
tique peut être vue de partout sans prêter au ridicule. Quant 
au bas-relief, qui traduira la scène du Tonnant, il est 
seulement indiqué, mais le jeune sculpteur a su y donner un 
mouvement endiablé avec de simples boulettes. Tout cela 
constitue d'excellentes garanties. 

Une Vue de Saumar au Crépuscule. — M. Marzin, dont 
on connaît le talent de peintre, offre au musée, par l'inter- 
médiaire de la Société, un très bel efRet de crépuscule, 
dans lequel Saumiir et son château se dessinent en évocation 
au-dessus d'une Loire très langoureuse. C'est autant de la 
poésie que de la peinture. 

Etrîers, Eperons, Boutoir. — M. le Vétérinaire JoUy, 
conservateur du Musée du Cheval, offre à la Société la 
primeur des nouveaux dons qu'il a reçus: 

Une paire d'étriers avec grille fleurdelysée, don de M. 
Henri Lambert. 

Une paire d'éperons de Gauchos, don de Af. le Général 
de Lagarenne. 

Un très original boutoir à grelots de deux tons. 

Une photographie du quadrige de Falguières, don du 
Capitaine Falguières. 
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Assignats. — MM. Edouard et Fernand Mesnet offrent 
au Musée un lot d'assignats. 

Portrait, de C. Mesnard, gravure. — Af. le Commandant 
Rolle offre au Musée le portrait du Prieur curé d*Aubigné, 
député de la sénéchaussée de Saumur à l'Assemblée Nationale 
de 1780. 

Deux pièces d'argent Henri II Plantagenet. — Offertes 
au médaillier de Saumur, par M. le Commandant Rolle. 



LA FIN DES CHEVAIIERS DE L'ARQUEBUSE 

Commandant ROLLE 

Nous avons parlé dans une précédente notice de cette 
vieille compagnie des « Chevaliers du Papegault » dont 
l'origine remonte fort loin dans l'histoire de Saumur, puis- 
qu'ils étaient connus sous le nom d'Arlmlétriers, bien avant 
l'invention des armes à feu. 

Nous les avons vus recevant du roi Henri IV la consécra- 
tion de leur organisation par lettres patentes. Nous les avons 
suivis dansleursexercices.notamment dansletîrde «i'Oy&eau)) 
sur la vieille tour de la place Saint-Michel. 

Puisque tout a une fin ici-bas, nous allons voir comment 
ils disparurent de la vie saumuroise, victimes de la centrali- 
sation à outrance qui sévit sur la France» dès les premières 
lueurs qui annonçaient les temps nouveaux. 

Une année entière s'était écoulée depuis l'ébranlement 
qu'avait produit dans toute la France le 14 juillet 1780. Peu à 
{>ea allaient disparaître une foule de vieilles coutumes, d'ins- 
titutions antiques, à Saumur et ailleurs. 

Les Chevaliers de l'Ârqueiiuse (c'est ainsi qu'on en 
avait modernisé le nom), avaient subsisté jusque-là, instrui- 
sant la jeunesse ou donnant leur éclat aux solennités sau- 
muraîsesJUs avaient même,à roccasion»concouni au maintien 
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de Tordre à côté de la Milice, mais ce n'avait pas été sans 
exciter la jalousie de certains, sans quelques tiraillements, 
suscités par le vent égalitaire qui allait bientôt souffler en 
tempête. 

L'institution de cette compagnie d'élite n'était pas d'ail- 
leurs particulière à Saumur; plusieurs autres villes en avaient 
de semblables, mais toutes étaient d'un efTectif bien trop 
minime pour constituer la force dont on commençait à sentir 
impérieusement le besoin. 

Un décret de l'Assemblée Nationale les supprima partout, 
en les incorporant dans « la Milice Nationale. » 

Le jour de la Fédération le vieil étendard de la Compagnie 
avait flotté gaiement, acclamé par la foule ; qui alors, eut dit 
que bientôt il disparaîtrait pour toujours ?. . . Toutefois, 
avant de s'en séparer, on résolut de lui 'rendre les honneurs 
une dernière fois. 

Et ici nous avons sujet de nous applaudir du soin apporté 
dès cette époque par la Municipalité de Saumur à l'enregis- 
trement de ses délibérations. Cela nous permet aujourd'hui 
de saisir les grands traits de l'Histoire de Saumur, de pénétrer, 
peut-on dire, dans la vie saumuroise à cette époque mémo- 
rable, et ne pouvant mieux dire, nous donnons un texte : 

« Aujourd'hui, neufvième jour d'Août mil-sept-cent-qua- 
tre-vingt-dix, sur les onze heures du matin. 

» MM. les Officiers Municipaux ayant été prévenus que 
MM. les Chevaliers de l'Arquebuse de cette ville se diiposaient 
à faire ce matin le dépôt de leur étendard dans l'église de 
Saint-Pierre, pour y être suspendu à la voûte, conformément 
au décret de l'Assemblée Nationale du 12 juin dernier, sanc- 
tionné le 18 du même mois ». 

Ayant été prié par une députation de cette Compagnie, à 
neuf heures de la matinée, de se trouver à cette cérémonie, 
M. Maupassant, dans l'absence de M. le Maire, a convoqué 
quelques-uns de ses collègues de l'accompagner. 

Vu la brièveté du temps, M. Riffault l'un d'eux, ayant 
paru seul, ^M. les Chevaliers de l'Arquebuse, précédés de 
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leurs officiers et de M. Villemet, commandant de la Garde 
Nationale, se sont présentés à l'Hôtel de Ville sur les dix heures 
et demie. 

M. Villemet a pris l'Etendard qu'il a présenté au porte 
guidon de la Compagnie de l'Arquebuse, en témoignant à 
cette Ck>mpagnie la juste reconnaissance de son zélé et 
de son activité pour le service national. 

M. Maupassant, au nom de la Municipalité, en rendant 
hommage au civisme de cette Compagnie, a exprimé les 
vifs regrets qu'éprouvent tous les bons citoyens, de la 
dissolution de cette Compagnie, mais qu'ils attendent que 
chaque membre n'en conservera pas moins les sentiments 
de patriotisme qui les ont distingués en Corps. 

M. Maupassant ayant cessé de parler, la Compagnie 
de l'Arquebuse, ayant à sa tête MM. de Maupassant et 
Riffault, Officiers Municipaux, et M. Villemet, s'est mise en 
marche vers l'église Saint-Pierre, où elle a été reçue à la 
porte du chœur par M. Moreau, vicaire, à qui M. Villemet 
a présenté l'Etendard en lui disant : « Monsieur, Messieurs 
les Chevaliers de l'Arquebuse font hommage à cette église de 
leur Etendard. » 

M. Moreau, en le recevant, a prononcé le discours 

suivant : 

a Messieurs, 

Les Ministres de la Religion reçoivent avec recon- 
naissance et placeront avec distinction près des Autels 
du Dieu de la Paix et des Armées, l'Etendard dont vous 
venez lui faire hommage. 

Leurs sentiments sont d'autant plus vrais et plus 
sincères, qu'ils n'ont point à gémir sur des victoires 
achetées par le sang que la Religion, quelqu'éclatantes 
qu'elles soient, ne peut admirer sans verser des larmes. 

Plus honorés par l'estime de vos concitoyens, par le 
mérite du Chef qui vous commande, plus grands par votre 
patriotisme, par votre soumission au décret de l'Assemblée 
Nationale que par des exploits guerriers^ l'humanité n'a 
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fibliil à âe plaindre de vôtre valeur; vous ne Tavëz employée 
^ue poixi- là défendre. 

Les amis de Tordre, en fixant votre drapeau, se 
rappelleront avec une tendre sensibilité, que c'est à votre 
tourage et à votre prudence, qu'ils doivent la paix dont 
ils jouissent. Ils s'instruiront à votre exemple; ils verront 
que le sacrifice de l'intérêt particulier ne coûté rien à 
des cœurs généreux, quand l'intérêt public l'exige. Ils 
apprendront à jugeir des choses de la terre I 

Ehl Messieurs, que sont les hommes ici-bas? De^ 
personnages de théâtre; tout roule sur le faut. Tout ce 
Iqu'ori y voit de |)lùs pompeux et de mieux établi, n'eist 
l'afiîaire que d'une scène. 

Une rëvôlutlori que rien n'arrête, entraîne tout dans 
lés abîmes de l'éternité. Les siècle^, les générations, léS 
empires, toiit va s'y perdre. Nos ancêtres nous ont frayé 
be bhemih; nous allons le frayer dans un momeht à ceux 
qui Vîehnent après nous. Ainsy les âges se renouvellent, 
alhsy la figure du monde change sans cesse, les morts et 
les vivants sfe succèdent et se teinplacent continuellement. 
Rien ne demeure, tout s'use, tout s'éteint ; la vertu seule 
ne change point. 

Qui mieux que vous,Messieurs,sçait en perpétuer l'em- 
pire et s'assurer la reconnaissance? Savourez donc le délî- 
cîelix avantage dé vous voir l'objet des regrets de totit ce 
ique ces murs renferment de citoyens honnêtes et patriotes. 

S'il est quelque chose qui puisse les consoler, c'est 
l'espoir que vous veillerez encore à leur sûreté et à leur 
tràiîquillilé,qùe vous réchaufferez leur civisme et ranimerez 
leur courage, en entrant dans les nouvelles milices dont 
nos augustes représentants nous promettent l'organisation. » 

M. Moreau ayant cessé de parler, M. Delafargue, capi- 
taine de ladite Compagnie, a dît : 

« Les Citoyens soldats arquebusiers royaux de cette ville, 
Nfonsieûr, sônl infiniment sensibles aux honnêtetés que vous 
leur dites, et Vous prîeïit de croire que le dépôt qUlls font de 
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léùr ëtenâatd au i^ied des autels du t>ieu des Armées et de la 
Paix^ ne porte pas atteinte à la force de l'armée saumuroise. 

Là Cotiipagnie était d'autant plus attachée à cet étendard, 
qu'elle le tenait du Roi Citoyen qui conquit le trône de ses 
pères ; tuais le sol de la Patrie n'en connaît qu'un lorsqu'elle 
l'appelle à son devoir. 

Nous faisons le sacrifice de notre étendard, aux décrets de 
TAssemblée Nationale ; à l'union et à la concorde qui peuvent 
l^eules les constituer. 

Notis portions les armes sous les ordres du commandant 
général pour le salut commun. Nous continuerons. 

Le civisme, l'esprit public et le patriotisme animaient le^ 
Chevaliers de TArqUebuse et les unissaient déjà à leurs frères 
d'armés de!» autres compagnies,dont le zèle et l'exactitude était 
un objet d'émulation. 

Us n'ont point de nouveaux sentiments ni de nouveaux 
principes à prendre, de nouveaux engagements à contracter, 
de nouveaux devoirs à remplir, ni de nouveaux liens à 
former. 

Eh nous rangeant sous les drapeaux communs, nous ne 
ferons que suivre notre inclination et redoubler d'efforts 
pour en soutenir l'honneur et la constitution. » 

M. l'abbé Moreau, après que M. Delafargue a eu fini de 
parler, à annoncé qull allait, comme il se pratique en pareil 
cas, donner la bénédiction du Saint-Sacrement. Ce qui étant 
fait, la Compagnie a reconduit dans le même ordre lesOflQciers 
Municipaux à l'Hôtel de Ville, où les adieux se sont faits par 
des accolades respectives. 

Fait et arrêté les dits jours et ans. 

P. C. Maupassant, 

RiFFAULT, 

Brosseau. 

Dans son allocution, le vicaire avait positivement prédit 
ce qui se préparait ; il avait si clairement entrevu « cette 
Révolution que rien n'arrêta, entraînant tout dans les 
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abîmes », que ses paroles sembleraient postérieures pour 
évoquer les années qui suivirent, si les dates n'étaient là. 

Quant aux paroles de M.Delafargue, elles exprimaient bien 
la résignation attristée du dernier capitaine des Chevaliers de 
TÂrquebuse en se séparant de cet emblème de Thonneur, qui 
ne devait plus onduler à la brise des jours heureux. 

De longues années nous séparent de ces chevaliers saumu- 
rois ; rendons-leur cependant le juste tribut de notre hom- 
mage. Précurseurs de notre « Préparation Militaire », c*est de 
leurs rangs que partirent en 1791 et 1792, les meilleurs parmi 
les Volontaires des deux premiers bataillons de Maine-et- 
Loire, de glorieuse mémoire. 

Il nous reste un vœu à formuler ; c'est qu'une de nos 
Sociétés locales relève, sinon TEtendard, du moins le nom et 
la tradition des Chevaliers de TÂrquebuse. 



LES ORATORIENS ET LE TRÉSOR 
DES ARDILLIERS (1617) 

D. de CHAVIGNY 

Plus d'un siècle s'était écoulé depuis le jour où la 
statue de la Vierge, œuvre du moine Âbsalon (1), avait 
été placée sous le petit arceau de pierres qui abritait la 
fontaine des Ârdilliers (2). Ni le temps, ni les railleries 
des incrédules, ni les moqueries des protestants (3) n'avaient 
eu raison de la confiance accordée, par les populations, 

m Bodin. Rech. Hist. T. I. p. 4 4. 

(2) Arch. de rHôpital II C. H. un compte d'un receveur des deniers 
communs, Berthelot le Mercier, signale, en 1447, cet arceau comme existant 
depuis plus de 80 ans. 

(3) A. d'Aubigné. Aventures du Baron de Fœneste. 

« Que dittes vous, disait naguère 

« Le bon Curé des Ardilliers, 

« Des miracles que Ton fiiit céans 

« A la barbe des Mécréans ? 

i Je réponds quMls sont invisibles ». 
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aux vertus des eaux miraculeuses et à la puissante inter- 
vention de la Bonne Dame de Saumur. 

Loin de se ralentir, la dévotion envers la Vierge des 
Ârdilliers augmentait de jour en jour. De toutes les provinces 
de la France, les pèlerins affluaient, enrichissant de leurs 
offrandes le sanctuaire vénéré, répandant, dans la ville, 
l'abondance et la prospérité. Reconnaissants envers la 
bienfaitrice de leur cité, craignant que le zèle des pèlerins 
« exposés, nuit et jour, à la pluye » ne vînt à se refroidir, les 
habitants de Saumur résolurent d'élever une chapelle sur 
l'emplacement du petit oratoire. Mais il fallait, pour cela, 
obtenir l'autorisation de construire sur un terrain appartenant 
au roi. La fontaine se trouvait, en effet, enclavée dans la 
garenne du Bois Doré (1) qui faisait partie du domaine royal. 

Ce ne fut qu'en 1534 que cette autorisation tut accordée à 
la suite d'un jugement rendu, à Saumur, par le lieutenant 
du sénéchal d'Anjou, François Mignon (2), statuant sur 
une requête à lui présentée par l'avocat du roi, Messire 
de Thorigné. Deux bourgeois dé la ville, Pierre Hardé et 
Louis Hervé (3) furent désignés par l'assemblée des habi- 
tants, pour présider à la construction et à l'administration de 
la nouvelle chapelle. Grâce aux dons des habitants, aux 
aumônes des pèlerins et, peut-être, à la générosité du dit 
Hardé, la Chapelle fut achevée en 1553 et consacrée, la 
même année, par l'évêque d'Angers, Gabriel Bouvery (4). 

Les habitants de Saumur ne pouvaient mieux faire que 
de confier l'administration du temporel de la nouvelle 
chapelle aux deux généreux bourgeois qui avaient présidé 
à son édification. Us s'entendirent avec le Curé de Nantilly, 
pour en assurer le service spirituel moyennant l'abandon de 
certaines oblations (5). Mais de nombreux abus, provoqués 



(?) . . 

(A\ Abbé de St-Nicolas à Angers, puis évêque de cette ville. 
(5) L'assemblée des habitants désigna Pierre Hardé et Louis Hervé 
comme administrateurs des Ardilliers 1553. 



Le Bois Doré, vulgo. Bois Dou Ré. Le Bois du Roi. 
, Arch. de rhôoiUl cote II G II. 
'3) Louis Herv^ était procureur syndic de la fabrique de Nantilly. 
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pai^ Taffluence de jour en jour plus considérable des pèlerins, 
et, il faut le dire, par le relâchement de la discipline 
ecclésiastique, ne tardèrent pas à se produire. Le pèleri- 
nage des Ârdilliers devint un prétexte à fêtes et à' débauches. 
D^à en 1613, Charles Miron, évêque d*Ângers, avait été 
obligé d'envoyer à Saumur son grand archidiacre, messire 
Amaury de Lavocad, pour remédier à ce désordre. Sur la 
demande des habitants un règlement avait été publié. 

« Défense fut ftiite aux prêtres étrangers de célébrer des 
messes sans l'autorisation du curé de Saumur ; défense 
de séjourner dans cette ville plus de vingt-quatre heures. 
Ceux qui seraient rencontrés « es tavernes i» devaient être 
atrétés et conduits dans les prisons de Tofficialité. Les 
prêtres chargés du service de la chapelle ne durent exiger des 
pèlerins, pour leur salaire, que les chandelles allumées 
sur l'autel. Il leur fut rappelé qu'ils devaient dire leur 
messe avec modestie et de ne pas l'interrompre, pendant 
sa durée, pour vaquer à d'autres affaires, ce qu'ils faisaient 
habituellement. Enfin comme les messes commandées étaient 
en trop grand nombre pour pouvoir être dites par les 
prêtres attachés au service de la chapelle, un tronc fut 
établi, où les fidèles, en déposant huit sols, pouvaient être 
assurés que leurs intentions seraient remplies, et les messes 
demandées dites par le clergé de la paroisse ». (1) 

En 1596, de nouvelles plaintes s'élevèrent à ce sujet, 
à la suite desquelles un nouvel accord intervint entre les 
habitants et le chapitre de Nantilly. Jusqu'alors, deux 
vicaires seulement avaient été chargés du service spirituel 
aux Ardilliers. C'était insuffisant. Il fut convenu que les 
chapelains célébreraient désormais, les lundi et vendredi 
de chaque semaine, un service solennel comprenant: matines, 
primes, tierces, grand* messe, sextes, nones, vêpres et 
compiles. Cinq prêtres « chapes » devaient y assister. 

On était alors arrivé à la fin des guerres de religion ; 

(1) Arch. de Maine-et-Loire. G. 2355. Ré^ment pour la chapelle de 
Notre-Dame des Ardilliers. 
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OB ne parlait en France que de la prochaine abjuration 
du roi* Les descendants de cette bourgeoisie saumiwoise 
qui» au début de la Réforme, ne savait trop si elle préjEér 
rait entendre la messe « en latin ou en français )», étaient 
devenus de zélés catholiques. Le» Boumeaut:» les fiodin, 
les Lebœuf» etc., dont les pères* en 1562, avaient pillé 
les églises et jeté aux creuset les reliques de St-Florent, 
rêvaient de coiifler à un o^e religieux l'adminvatration 
de la chapelle et l'éducation de leurs enSwts. La Serveur» 
un peu tiède» des bons chapelains de Nantilly ne leur 
suffisait plus. D'ailleurs» ne ûdlaii-il pas d'habiles théolo- 
giens» des prêtres instruits, pour lutter contre les savants 
professeurs de l'Académie protestante. 

D'autre part» les richesses accumulées depuis plus.de 
deux siècles» dans le trésor de la chapelle des Ardilliers^ 
excitaient la convoitise des ordres religieux. Déjà» en 1607^ 
les minimes de St-^François-de-Paul s'étaient foii attriihiur» 
par Henri IV» ce riche bénéfice. Mais .cela ne faisait l'affaire 
de personne |i Saumur. Les Bénédicrtins de St-Florent et 
le prieur de Nantilly (1) déclarèrent que» privés des ressMMiroes 
que leur procuraient les Ardilliers, ils ne pourraient subvenir 
aux besoins de la fabrique de >IantiUy. L'assemblée de» 
habitants xefusa» de son coté» de neoevoir de nouveaux 
moines mendiants « d^à trop nombreux dans cette viUe ». 
Les RécoUets» les .Capucins» les Frandacains s'y oppc^sèrent 
de toute leur force» peu soucieux xle pai!tager» avec de 
nouveaux confrères^ les Aumônes dont ils vivaient. ^Grcour 
venu, l'évêque d'Angers refusa son autorisation. 

Les choses restèrent donc en l'état jusqu'en 1614. Cette 
année» le jeune roi Louis XIII» visitant, avec sa mère» les 
provinces de l'Ouest^ s'arrêta à Saumur, pour faire ses 

(1) Nantilly était un prieuré cure dépendant de Tabbaye de St-Floceot. 
A cette époque un imoine de cette abbaye, messire Jacques AUain, en était 
le curé primitif et les fonctions curiales étaient exercéeô par messire Pierre 
iBeaussier en qualité de curé. Quant aux égUaes de St-Pierre, St^Nicolas, Us 
AcdOliers» œ n*^ient que de simples chapelles relevant de l'église 
^nlâxéenne^et paroisstele de Nantilly. Les curés de ces églises n'étaient que 
des chapelains. 
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dévotions à la Dame des Ârdilliers. Quelques jours après 
la visite du roi , le 14 août 1614 , on apprit à Saumur 
que des lettres patentes, datées de Nantes, attribuaient à 
la congrégation des prêtres de TOratoire la possession, 
non seulement de la chapelle, mais de tout le terrain 
s'étendant depuis le Jagueneau jusqu'à la Croix-Voisin. 

Ck>mment le cardinal de BéruUe était-il parvenu à 
obtenir, pour sa congrégation, ce don vraiment royal ? 

Plus habile que les pauvres Minimes,il avait su intéresser 
à sa cause le confesseur du roi, le P. Cotton,de la Compagnie 
de Jésus. Malgré les accusations portées par les protes- 
tants et les catholiques gallicans contre les Jésuites qu'ils 
accusaient d'avoir armé le bras de Ravaillac, l'influence 
du P. Cotton n'avait jamais été plus grande. Tout le 
parti catholique de la cour, les Villeroy, les Guises, les 
Marillac... etc. recevait ses instructions, la reine mère 
écoutait ses conseils, et le roi ne distribuait pas un bénéfice 
sans son assentiment. 

Le cardinal de Bérulle ne se contenta pas de l'appui 
du tout puissant confesseur ; il sut habilement disposer en 
faveur de sa congrégation les habitants de Saumur et 
trouva, en Guillaume Bourneaux (1), riche bourgeois de 
cette ville, l'homme qu'il fallait pour décider l'assemblée 
communale à réclamer, auprès du roi, l'établissement des 
prêtres de l'Oratoire dans leur cité (2). Il y avait bien 
quelques mauvais vouloir, mais Bourneaux sut en triompher: 
tout d'abord le gouverneur de Saumur, Duplessy-Mornay, 

(1) Bourneaux, vieille famille sauinuroise,qui an début de la Réforme 
avait loué un rôle assez équivoque lors du pillage des ^lises de Saumuret 
de l'Abbaye de St-Florent par les protestants en 1562. Ia*ançois Bourneaux 
était alors lieutenant général de cette ville. Non seulement il ne s'opposa 
nas aux excès des protestants, mais ce fut dans sa maison et dans celle de 
Jean Lebœuf Juge a la prévoté, qu'ils portèrent leur butin, t Procès verbal 
d'information sur les désordres commis à Saulmur par les protestants en 
1562 >. 

(2) Arch. de l'Hôpital. Cote II. A I. Assemblée des habitants 15 avril 
1615, présents : Jean Bonneau, Ec. Sieur de la Maison Neuve, sénéchal de 
Saumur, Guille Bourneaux, conseiller du roi, sieur de Beaur^rd, Richard 
Gourmeau, Jean Lopiteau, Isaac Lebœuf, André Hardé, Charles Moreau, 
Jean Joussein, notaire R*', Robert Veau, hoste du Cerf d'Argent, l'hoste de 
l'Ardoise. 
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qui aurait prétéré voir l'église ^es Ârdilliers demeurer 
entre les mains du clergé séculier dont il avait apprécié les 
pacifiques intentions. Bourneaux le menaça des Jésuites, 
et, le a Pape des protestants », entre deux maux, choisit 
le moindre (1). Le Curé de Saumur et le chapitre de 
Nantilly furent de moins facile composition. Le don fait 
aux Oratoriens de la chapelle des Ârdilliers était pour 
eux une question capitale. « Amputés de leur membre le 
plus précieux, dépouillés de leur revenu le plus assuré », (2) 
ils firent opposition devant le Parlement de Paris. Déboutés 
de leur demande, ils durent transiger. Les prêtres de 
l'Oratoire s'engagèrent à leur donner une rente de 120 livres 
et prirent à leur charge les frais du procès. Ils consentirent 
aussi à ce que le curé de Nantilly se rendit procession- 
nellement, quatre fois par an aux Ârdilliers et que, dans 
le cas de sépulture £Eiite dans la chapelle, il put y pénétrer 
avec tout son clergé. C'est ce qui eut lieu lors de l'enterrement 
de la Maréchale de Brézé (3). Tout se passa sans trouble. 

Il n'en fui pas de même à celui de Messire Bonaventure 
de la Fons, abbé de Sainte-Foix (4). Il donna lieu a des 
scènes dignes du Lutrin. 

Messire de la Fons étant tombé malade dans l'abbaye du 
Louroux (5), dont son neveu était abbé, demanda à 
être transporté à Saumur. Le supérieur de l'Oratoire, le 
P. Foucquet, un de ses amis intimes, vint le voir dans 
la maison de M. Mandat, conseiller à la prévoté, où 
il demeurait . L'abbé lui renouvela son désir d'être 
enseveli dans l'église des Ârdilliers, où il avait fait élever 

(1) Lett. de Bourneaox au O' de Bénille. Il lui recommande de hâter 
rétablissement des prêtres de l'Oratoire « de crainte que nos Messieurs de 
la Religion n'y apportent quelques empêchements >. 

m Arch. de l'hôpital. Cote II. A I. 

(3> Nicole Duplessis, sœur du Cardinal de Richelieu. 

(4) Bonaventure de la Fons, abbé de Foix, né à Toulouse. Son épitaphe 
se trouve encore dans la Chapelle des Ardilliers. Reverissimus autistes 
abbas Fuxensio... vita Ainctus est Salmurii Id. septemb. anno. MVI 
XLVII. Posuit monumentum. Franciscus Delavaden. 

(5) Le Louroux. L'abbé du Louroux avait été prisonnier au Château de 
Saumur vers 1630, comme serviteur dévoué d'Anne d'Autriche. Mém. de 
La Porte p. 37. 



Digitized by 



Google 



->0- 

un toml^au jdje marbre dj^stmé à ça sépultji^e. Etant décédé. 
Je 11 septepibre 1Q47, le curé de Islaptilly et tput le clergé de 
Saumur arnvèrept le lendepn^n pour prpcéder à çou 
eusevelissement ; qjais quaud ilç arriyèrept devant Téglise» 
ils en trouvèrent }es porjt^ feirmées, et Messire Fp^cquet 
jieur déclara qu'ils i^'y eiiitreraient ppint et p'y offiql^raieDjt. 

Le Sénécb^l de Sai^mu^ * J- Avril (1) qui ^ trouvait 
daps le Qorjtège, et qui en voulait aux Oratoriens depuis 
que Tun d'eux avait obtenu Tune des cures de Sauniur 
41^ détriment de l'un de ses neveu^, les çomma d'ouvrpir 
les portes et de laisser pénétf*er le clergé de la ville. Le 
P. Foucquet lui ay^nt répoxvdu qu'il n'en ferait rien et 
jqju'U ne reconoai^saU de supérieur, dans son église, que 
l'évêque d'Angers, le séq^chal lu^ dit avec colèjre, çc jil 
faudrp bien obéir si 1^ con^pagnie rordopne.» Ayant consulté 
quelques juges qui assistaient au|c obsèques, il se précipita, 
suivj de son assesseur |!^œuf (2) et d'une vingtaine de 
sergents, sur le$ pères de jl'Oratpire, créant ep. hauteur : 
ii qu'on les tire tous dehors et qu'on les mène en prison ». 
Malgré leur résistance e^t Jenr v^Jieu^, leç X)ratoriens dure^ 
céder. Leur supérieur, pris au coljlet, fut j.eté par terre, 
frappé ^ coups de poings, sa ch^pe et soçi surplis déchirés. 
iLes autres confrères ne furent pas m^ieux traités. Avril 
donnaJU l'exemple. Il saisit à la gorge un jeune diacre 
^t le secoua de telle :Qaanière c( qu'il lui .escronla toutes 
:les dents. » 

Les Oratoriens furent jetés hors de l'église, oijL le curé ^ 
Nfintilly et son clergé entrèrent triomphalement. Mes^ieur^ 
les Chapelains étaient les plus exaltés, ils criaient : « Au 
» plus fort la poche. Il faut les chasser et saisir le trésor 
)!> de la chapelle. Méchant, perfide, disait Tun d'eux, le 
D sieur de la Madeleine, en s'adressant au supérieur, tu 
)) retiens notre bien, il faut te mener en prison. » Enfin 

(1) Julien Avril, écuyer, fils de Maurice Avril, sieur du Mont, conseiller 
au siège présidial d'Angers, Sénéchal de Saumur ; sa femme Françoise de 
la Barre. Audouys ; mis. 1005. T. I. Arch. d'Angers. 

(2) Adam Liebœuf, lieutenant particulier assesseur. 
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fee fht Un bfeàti âéàildalé pour les( èslilibliqtiès et Une gratldè 
risée de la part des protestants. 

En 1630, une traiisaction intel-viilt entré les Ghapelaihs de 
Nantilly et les prêtres de TOratoirë, qui conservèrent lè 
droit d*enterrer dans leur chapelle, laissant au clergé de 
la ville celui d'accompagner le corps jusqu'à l'ehtrée |>rinci- 
pale. Le Sénéchal Julien Avril, ^oh asses&eùi', et lei stsrgents 
eurent toutes les peines du monde à éviter l'excommu- 
hication dont ils étaient menacés. 

L'évéque d'Angers, Monseigneur Fotiquet de là Vârfenhé, 
avait-il pressenti ces conflits entre le clergé de Saumur et 
les Oratoriens, ou voyait-il d'un mauvais œil des prêtres 
indépendants ^'établir dans son diocèse ? Toujours fest-il 
qu'il fallut l'intervention directe de là cour de Rome pour 
qu'il se décidât à charger l'abbé de Bourgueil, messire 
Eléonor d'Etampes de Valençay, de mettrte les Ot^toriens 
en possession des Ardilliers. 

Les prêtres de l'Oratoire arrivèrent à Saumùr eh 161 1^, 
et le 5 avril de cette année furent mis en possession « directe 
D et actuelle de la (Chapelle dépendance!» et appàtiénànces 
» d'icelle par Messire Jean Bonneau (1), ècuyer, sieur de 
» Maisonneuve, conseiller du roi, sénéèhal die robe longue, 
D lieutenant général et juge ordinàim de ce&te Ville et 
» ressort de Saumur. » A cette occasion tut fait un inventaire 
du Trésor des Ardilliers « en présence de M*"» Guille- 
» Godin, sieur des Forges, consiËiller du roi, de Mâthurin 
9 Guibert, échevin, de messire Abraham ïlervé, syndic 
» des habitants, de messire François Bourguignon, supé- 
» rieur des prêtres de la Chapelle, de Phillipart du Chauffbur, 
» prêtre de la Congrégation. . . des joyaux, calices, ornements, 
ï> meubles de la chapelle des Ardilliers. Ces objets furent 
» présentés par André Hardé (2), administrateur, pour Ici 
i> habitants et par Messire Jean-Jacques Ailain, prieur 

(1) Jean Bonneau, âls âe Jean Bonneail et de Julienne Beanvoisin, 
«Sikécnal, lieatenant général, ihairè berpétùèl àt Bauttinr. 

(2) André HardC fils de Pierre Hardé. 
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» du prieuré de Nantilly et de plusieurs autres bourgeois 
» et habitants de Saumur. » 

Inventaire fait le Vendredi cinquième jour d'april 1617 
à Taprès dîner dudit jour : 

ce Premièrement deux cloches garnyes de leurs battanz et 
» cordes estans au clocher. » 

a Une croix garnye de crucifix et imaige de Notre-Dame 
1» et de St-Jean TEvangéliste. » 

a Deux petits chandeliers et le reste d'une lampe, le 
» tout en argent, cy devant donné par le Seigneur et 
» dame de Montigné. » 

« L'effigie de la défunte royne, veuve de défunt et 
» roy Henri 3 (1), que Dieu absolve, par elle cy-devant 
» donné estant aussy d'argent. » 

« Quatre callices d'argent avec leursplataynesçui servent 
1» d'ordinaire et qui ont esté refait tant des cinq qui servaient 
» d'ordinaire parce qu'ils estoient fort faibles, que d'autres 
» matières. » 

ce Un autre callice en argent doré qui autrefois fut donné 
» par le sieur de la Tremblaye Robin ». (2) 

ce Un autre callice d'argent aussi la platayne dorée, 
» donné par le sieur d'Ornano ». (3) 
\^:^ « Un autre calice d'argent doré donné par le Marquis 
» de la Chastre (4) autour duquel est quelques paroles.» 

« Un benoistier avec le gettouer (jettoir^ le tout crargent.» 

« Une chapelle garnie d'une croix d^rgent.» 

ce Deux chandelTiers d'argent (les dicts chandelliers 
» servant à Nantillé). » 

« Deux choppines d'argent.» 

ce Une clochette d'argent cy-devant donnée par le sieur 
D Maréchal de Souvré (ô) de Bretaigne. » 

ce Un encensoir d'argent. » 

« Cinq livres d'argent doré.» 

« Une croix de chrystal et argent avec un crucifix 
» d'arçent doré donné par le sieur Marthe. » 

« Un petit chandeUier d'argent donné par Madame 
» Isabel de Morsano (6), dame d'Ingrande. » 

ce Une boueste d'argent esmaillé pour mettre le corpus 

(1) Louise de Vaudemont, femme de Henri III, avait une dévotion 
particulière pour la Bonne Dame des Ârdilliers. 

(2) La Tremblaye Robin, châtellenie, commune de Cholet, à la 
fkmille Robin jusqu'à la fin XVHI* siècle. 

(5) Alphonse d'Omano,colonel général des Corses, Maréchal de France. 
(4) Maréchal de la Chastre. gouverneur de la Guyenne. 

Œ) Gilles de Souvré, Marquis de Courtenvauz,gouvemeur de Louis XIII. 

(6) Lecture douteuse. 
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)» Domini qui a este donnée par le défunct esvêque de 

» Poictiers. » 

« L'e£Figie de Madame de Montpensier en argent dorét » 
« L'effigie de Fenfant de défunct le prince d'Orléans, 

» et le tout en maillot d'argent.» 

« Un carreau de chrystal enchâssé d'argent.» 

a Deux chemises de Chartres (1) et une ba^e d'argent. » 

« Une effigie carrée d'argent avec le portrait et imaige de 

» la Vierge. » 

« Un Agnus Dei en façon de chemise de Chartres en 

» argent.» 

« Un autre Agnus Dei aussy en argent.» 

« Une petite croix où est escript Venofôme aussy d'argent 

» doré avec écusson. » 

« Deux couronnes l'une d'argent doré, l'autre d'argent » . 
« Un ceinturon d'argent garny de 62 grains (fargent 

» doré.» 

« Treize petites larmes d'argent. » 

& Deux cnemises de Chartres d'argent doré.» 

« Deux bagues d'or garnyes de leurs pierres avecq 

» trois bagues d'argent. » 

« Un reliquaire d'argent avec quatre agnus enchâssés 

» de broderyes. » 

« Deux chapelles de christal avec les croix d'argent 

» doré. » 

« Deux braceletz d'argent doré. » 

« Deux bources de broderyes. » 

« Une autre bource et une bague d'argent. » 

« Deux bources de vellours figurées sur (illisible) d'or. » 

« Le portrait de la Vierge doré donné par défunte 

» M* de Fontevrault du temps de M. Guibert (2^. » 
c( Un petit portrait donné par un conseiller de Rennes.» 
« Une croix d'argent doré donnée par M* de Sainctes 

» où il y a de la vraye croix.» 

« Une couronne et une croix d'argent, une autre croix 

» d'argent donnée par M* de la Broce (3). » 

« Un petit chandelier qui fut donné par la belle fille 

» de M. de la Chastre. » 

« Une chaîne d'or ; une couronne d'argent doré ; une 

» boueste pour mettre le pain à chanter qui est d'argent 

» doré ; une chapelle en argent. » 

(1) Imitation de la chemise de la Ste- Vierge, relique vénérée qui se 
trouvait dans la catiiédrale deCliartres.Les femmes, oui désiraient avoir un 
enfant, touchaient ce vêtement. La reine Louise de vaudemont, femme de 
Henri III, fit plusieurs fois, dans ce but, le pèlerinage de Cliartres. 



(2) Guibert administrateur des Ardilliers en 1590. 



Peut-être la Broce dit de Bretagne, Comte de Penthièvre. Charles 
de L'Aubespine. 
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Ensûyte tes jdiaux donnéà pefadalit la chargé dtidit 
Hardé : 

« Premièrement une chapelle esmaillée d*or, donnée 
» par M^ de Sainctes le 8 novembre 1603. » 

« Un agnus Dei doré avec un ruban» donné par un 
» prêtre le 28 Juin 1612.» 

a Le 26 Juillet 1614 a été donné un callice d'argent 
» avec sa platyne donné par le Marquis de Noirmoutier 
» le callice pesant trois marcs.» 

« Le 18°*« d'aoust dudit an a esté donné cinq petits 
» chandeliers d*argent, dont il y en a deux qui sont dorés, 
» donnés par M. Duplessis-Drouet.» 

« Une paix d'argent doré garnye d'émail donné par un 
y^ chanoine de Laval.» 

« Le 3 may 1615, un callice d'argent avec aussy sa 
y^ platyne dorée par endroits. » 

« Le 3 novembre 1616, donnée par M^ de Billy, dame 
» de T... (illisible) une grande bague dans laquelle est 
» une pierre d'amatyste (améthystel. » 

a Un callice avec sa platyne et aeux cannettes d'argent 
» doré pesant 4 marcs ou environ, donné par M. Qllisî^'O 
1» gentilhomme de l'Ângoumois, le 27 octobre 1616. » 

« Un autre callice avec sa platyne avec figures, dorées 
» pour la plupart, donné par Jehan Touchet, marchand, 
» le 27 octobre 1616.» 

a Un chandellier d'argent doré parendroict, donné le 
» 16 septembre 1616.» 

« Une croix avec son crucifix le tout d'argent fors 
» le crucifix qui est doré, donné par un jeune homme de 
» cette ville.» 

m Un enfant d'argent estant au maillot donné par 
» Mme la duchesse de Guise, ledit enfant pesant 6 marcs, 
» donné le sixième d'oust 1618.» 

^ Un enfant au berceau en argent donné par M. de 
» Châteauneuf (1) le dix septembre 1618. » 

« Deux ciboires un d'argent doré cizelé et l'autre d'argent 
» par endroict.» 

ce Deux bagues dans l'une desquelles il y a une pierre 
» d'émeraude et en l'autre un diamant d'Âlenson.» 

« Un pendant d'oreille dans lequel il y a une pierre 
» d'argent doré.» 

« Un enfant au maillot, d'araent ; deux agnus Dei d'argent 
» un seinturon de soye avec des boutons d'argent.» 

« Un chappellet contenant treize grains d'or et un agnus 
» Dei d'or au bout.» 

(1) Marquis de Chftteauneuf, sur-intendant des Finances. 
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« Une montre d'argent.» 

«c Un chappellet de grains d'argent au nombre de 50 
» grains et un petit bras d'argent.» 

<t Un beau callice d'argent doré avec deux grands 
9 chpppiaeau de messe» le tout eschan£[é par ledit Hardé 
» avecq un orfebvre de Tours par l'advis des officiers de 
» ce^te ville, auquel orfebvre, il aurait baillé pour le 
» pavement du dit callice et des choppineaux, quatre anciens 
» callices d'argent. » 

Ensuite les meubles et autres ornemmans (1), parmi 
lesquels nous signalerons : 

« Trois missels tant à l'usage d'Anjou que de Rome.» 

« Seize chasubles avec leurs étoles assavoir : Une de 
» damas rouffe garnye de clinquant d'or fin avec son 
» passant. Lune de damas bleu le fonds de damas 
» rouge. L'une de damas blanc gorge de pigeon, le fonds 
» de vellours zinzollin. Une de toile barrée» le fonds de 
» satin rouge bossuée de broderyes. Une autre de damas 
)» couleur vert de mer, la croix de clinquant d'argent qui 
» n'a pas de faczon. Une de damas blanc garnie de galons 
» d'or fin. Une de satin blanc, le fonds de la toille fac^onnée. 
» Une de velours bl^nc, le fond de velours noir figuré, 
1^ donnée par la défuncte royne (2). Une de damas manc 
» le fond de satin rouge. Une de damas oranae sur laquelle 
» sont les armes de M. de Chavigné (3). Une de veiours 
9 figuré noir, garnie de toille d'argent où il y u les armes du 
» feu sieur de Puy Gaillard (4).» 

« Deux couvertures de damas blanc, avecq jalons 
» d*or, deux autres de vellours figurées de ramaiges noirs.» 

« Trois chappes. Tune de damas violet ayant un 
» clinquant d'argent, l'autre de vellours noir et le fond 
» de toille d'or, une autre de toille d'or donnée par la 
« déffuncte royne. » 

« Un pépitre fermant avec son tapys et trois livres 
» l'unç (Je plein chant, l'autre de (illisible) et l'autre de 
» Dédicace ? » 

« Une robe noire pour les prêtres pèlerins, avecq 
» quatre surpellis.» 

« Cinq voiles violetz de damas et de tafiFétaz, tout 
» garny de broderyes et un passant au bout. » 

« Deux bources de corporalliez dont une faiste ^i| 

(1) Le nombre de c^9 ornemans et meublea est ai nombreux que ]e ind 
bom^ a signaler les principaux. 

f2^ Louise de Vaudemont, veuve de Henri IIL 

(3) François Leroy, seigneur de Chavignv. 

<4) Jean de Leaumont, sieur de Puy-Gaillard, gonverneor d'Angers. 
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» petit mestier rehaussée d*or et d'argent ; deux sachets 
» de satins gris avecq des poudres de senteurs. » 

« Cinq orilliers pour porter les livres dont ung de tapis- 
» serye de soie, six autres orilliers de drap d'or dont trois de 
» bonne faczon ; deux autres de veliours cramoisy et 
» faczon d'or couverts de passants d'argent. » 

« Deux autres à fonds d'or et satin blanc couverts de 
» larmes de satin jaune et d'une grande armoyrie, etc. » 

Pour le petit autel et la grille : « Huit paremens dont 
» une dont le devant d'autel est de satin blanc, le retours et 
» le dôme de taffetas garny de broderyes le tappys et les 
» degrés de toille d'argent avecq des rayes d'or et de soye, 
» une autre dont les rideaux sont de drap d'or avecq 
» les armes de messire de Montpensier, une autre garniture 
y> d'autel de taffetaz, le dôme de toille d'argent rayez de 
T!> vert. Deux autres garnitures l'une viollet, l'autre cramoisy, 
» dont le devant sont de drap d'or damassé, les rideaux 
» garnys de tapysserie et de passements d'or, etc. y> 

« Tous les susdits devant d'autel garnys de dentelles 
» avecq rocauet d'argent qui est la garniture du petit autel et 
» de la grille, d 

Pour le grand autel : 

« Deux devant d'autel de rezeril ? et deux rideaux pour 
y> le devant de la grille où sont les reliques ; un petit 
» devant d'autel de damas blanc avec les rideaux de satin 
» de Bruges garnys de broderyes de même façon. Plusieurs 
» autres devants d'autel, l'un de drap d'or, l'autre de velours 
» violet avec des bandes de damas bleu, etc. » 

Pour les autels du Crucifix : 

« Trois grands rideaux pour la saison de Carême Tung 
» pour le crucifix les deux autres pour les autels.» 

« Divers devants d'autel, les uns pour les fêles ou l'on 
» met le blanc, les autres pour celles ou l'on met le rouge, le 
» vert, le violet.» 

Pour les deux autels de la chapelle St-Clément : 

« Divers devants d'autel, en rezeril, de crespes couverts 
» de fleurs, de damas zinzollin, de drap d'or, de taffetaz. » 

La lingerie de la sacristie n'était pas moins bien 
garnie que le chapier : « Vingt douzaines de serviettes, 
» nappes nour les autels, dont une pour le grand autel, 
» garnye ae grandes dentelles ; vingt-six serviettes pour 
» communier, trente-huit purificatoires, dont douze fort 
» beaux aveca grandes dentelles ; seize corporaulx à dentelle, 
» voiles de calices dont un garny de dentelles et de roses d'or 
r> et de soye noire et passans d*or fort beau ; un autre 
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)» de damas blanc zinzollin avec croix d'or garny de dentelles. 
» Treize douzaine de nappes» tant bonnes que méchantes, 
» trois napes garnyes de dentelles pour le petit autel de 
» la grille, cinquante sept autres grandes nappes, sans 
]» compter les aubes, amis, serviettes pour la sacristie, 
» sonnettes. » 

Ensuyte les ornemans qui ont esté faict ou donnez 
pendant la charge du D. Hardé : 

« Premièrement a fourny des estofiFes à la demoiselle 
» Tracony pour parachever la garniture desdits autels, 
» assavoir : huict rideaux de damas zinzollin et blanc, 
» quatre rideaux de damas violletz couvertz d'ouvrai^es de 
» tappisserye, un devant d'autel en tabys (1) blanc bi*ode,etc. » 

Parmi les ornements donnés : 

« Une chasuble avecq étoile de tabys blanc donnée 
y> par M* de Maliverné (2^ où sont ses armoyries dessus. » 

« Une autre chasuole avecq estole donnée par la 
» comtesse de (illisible) ; un voile de callice blanc ennchy de 
» Quatre croix et une représentation de Notre-Dame d'or 
)» nn et de soye donné par un gentilhomme d'An^oulème. 
» Un devant d'autel de aamas blanc enrichy de clinquant 
» d'or, avec une chasuble de damas blanc avecq son 
» estolle donnés par M. le comte de Maillé. Une autre 
» blanche avecq son estolle donnés par une demoiselle 
» de Bretaiçne. Une chasuble avecq son estolle, le devant 
)> d'autel et Ta garnisure de la grille en satin rouge cramoisy, 
9 enrichy de broderyes d'or donnés par haute et puissante 
» Dame Marie de Médicis où sont ses armoiries. » 

« Divers autres chasubles, voiles de calice, oreillers, 
» rideaux d'autel, bourses, poêle pour le St-Sacrement, 
» en <lamàs, satin, velours, donnés par diverses personnes, 
» parmi lesquelles : Pierre le... (illisible), écuyer, sieur de 
» Beaulieu, M*" de Montmartie, Marquis de Rostaing, 
» Demoiselle du Verger, etc. » 

Nous ne ferons que mentionner les trois chandelliers 
d'airin placés devant l'image, les deux cassolettes d'airain 
pour mettre les parfums, les armoires, les troncs, les chaires, 
les confessionneaux, etc. 

En tout 211 articles. 

L'inventaire se termine ainsi : 

« Aujourd'huy samedy, sixième jour d'apvril 1619, ledit 
» inventaire a este clos et arreste par nous sénéchal etc. ledit 

(1) Tabis, gros taffetas cylindre et ondulé, ce qui faisait Jouer les 
couleurs. 

(2) Jacques de Maliverné, un des fidèles compagnons de Henri IV. 
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» Hardé est descb^rgé et tous les meubles et omemens 
» mis entre les mains du supérieur de l'Oratoire, le P. 
)> François Bourgoing. » 

On devait ajouter à cet inventaire tout ce que les 
prêtres de l'Oratoire recevraient de cadeaux (3). 

Que le lecteur me pardonne cette longue et fastidieuse 
nomenclature, mais le trésor des Ardilliers qui pouvait 
rivaliser avec ceux des sanctuaires renommés de cette 
époque, Notre-Dame de Lorette et St-Jacques de Compostelle, 
me semblait mériter quelques pages de souvenirs. 

Que devinrent entre les mains des Oratoriens, qui en 
réalité n'en étaient que les dépositaires, ces incalculables 
richesses ? On ne le sait trop. I^e temps s'écoula, la piété 
sp refroidit, le pèlerinage des Ardilliers, comme toute 
chose, se démoda. Peu à peu les riches ex-voto disparurent, 
les ornements précieux furent distribués aux autres chapelles 
de l'ordre, et quand arriva la Révolution, un grand nombre 
de ceui:-ei, je crois, n'existaient plus dans le trésor de 
la Chapelle. Ce qui en restait ne put échapper à la rapacité 
des délégués de la commune de Paris, aux Rossignol, aux 
Rondin, aux Bourbotte... à toute la cour de Saumur. Il 
est donc probable que c'est dans les châteaux, les hôtels, les 
collections des petits fils des « Sans Culottes » de 93, que 
l'on pourrait retrouver ce qui reste des chasubles de damas et 
de velours, des voiles brodés d'or fin, des croix, des calices 
de vermeil, dont la piété de nos pères avaient enrichi 
le trésor des Ardilliers. 



(3) Le Trésor dts Ardilliers s'enrichit beaucoup pendant le XVII« 
siècle. Bodin dans ses recherches sur Saumur. T. 1, p. 461, cite de nom* 
hrcux (^ riçl)Ç8 ions faits m^ QniQfi^n^, 
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LE CŒUR DE Mgr 6AULT, 

ÉVÊQUE DE MARSEILLE 

M. L. de FARCY 

Dam h royaume des aveugles, les borgnes sont rois, dit un 
proverbe bien connu. Ceci est particulièrement vrai pour )es 
archéologues. De temps à autre, il leur est donné de trouver 
la solution d'une question obscure, de résoudre ce qui sembla 
une énigme aux profanes, que n*ont point charmé Tétude des 
anciens monuments des vieux parc)iemins. J'en donne ici 
un exemple bien fait, il me semble, pour encourager les fer- 
vents de l'archéologie. 

Le !•' juillet 1886, M. l'abbé Georges, curé de Grézillé 
(paroisse de l'arrondissement de Saumur), vint me trouver à 
Angers. 

« Voici, me dit- il, un ancien reliquaire à examiner. Il ajH 
partiet\t à une de mes paroissiennes; je voudrais savoir ce que 




Le coeur de Mgr Gault, évêque de Marseille 

vous en pensez. On suppose qu'il renferme le cœur du bien-r 
heureux Grignon de Mont fort. if> 

En mèjfne t^nips, mon visiteur tire d'un sac de laine 
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noire un cœur d'argent assez volumineux. La photographie 
ci-jointe me dispense d'en décrire l'extérieur. Mon premier 
mouvement fut celui d'une admiration relative, car habituel- 
lement les enveloppes de cœurs humains sont d'un travail 
beaucoup plus élémentaire. Je reconnus facilement les armes 
de VOratoire et repoussai tout de suite l'attribution qu'on en 
faisait au bienheureux Grignon de Montfort. 

Le reliquaire d'argent s'ouvre en dévissant une goupille, 
comme certaines croix de chapelet; je m'empressai d'en 
examiner l'intérieur. 

La face, sur laquelle se voit un évéque tenant son cœur, 
d'où semble s'échapper la petite banderolle portant les mots : 
Zelus domus tuse comedit me, est tapissée d'une étofTe à ra- 
mages ; tandis que l'autre, recouverte d'une glace, laisse voir, 
quelques restes d'un cœur desséché et cette inscription, tracée 

à l'encre sur une étroite bande de papier : du cœur du b 

EVESQUE DE MARS^*^.Le nom n'est pas effacé : un espace a été 
réservé en blanc, sans doute pour attendre le moment de la 
canonisation. Le cœur n'est pas entier, c'est évident : il n'y 
en a qu'une partie, aussi a-t-on bien fait d'écrire du cœur, 
comme si on avait voulu dire une partie du cœur. . . 

Quel peut bien être cet évéque de Marseille? Mgr de 
Belsunce?. . . Assurément non, il mourut le 4 juin 1755 : le 
reliquaire est beaucoup plus ancien ; il accuse le milieu du 
xvii^siècle. De plus, les armes de la congrégation de l'Oratoire 
n'auraient aucun sens s'il s'agissait de Mgr de Belsunce. 

Fort à propos, je me souvins avoir vu, dans la bibliothèque 
de l'Evêché d'Angers, plusieurs vénérables volumes, couverts 
en parchemin, et portant comme titre : Vie des évéques de... 
Escalader les cent marches de l'escalier fut l'affaire d'un 
instant : je mis aussitôt la main sur la Vie de Messire Jean- 
Baptiste Gault, évéque de Marseille, par François Marchetty, 
prêtre, imprimée en 1650. Cette date correspond sensiblement 
à celle du reliquaire. 

J'ouvre le livre : le portrait, gravé au frontispice, 
rappelle assez bien celui qui est repoussé sur le cœur d'argent. 
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Marchetty raconte sa vie, dont voici un résumé en quelques 

lignes : 

« Jean-Baptiste Gault, né à Tours le 29 décembre 1593, 
9 fit ses études à la Flèche, à Paris et à Rome, puis il entra 
y> dans la congrégation de TOratoire et tut nommé évêque de 
» Marseille en 1C@9. La réforme de son diocèse, le racnat des 
» captifs et surtout la conversion des galériens, pour lesquels 
» il avait une prédilection particulière, furent ses princi- 
» pales occupations. Il mourut en odeur de sainteté le 25 
» mai 1643. » 

Dès le 16 juin suivant, Tarchevèque de Rouen commu- 
niqua à son chapitre un mémoire sur les miracles opérés par 
J.-B. Gault (1), et le clergé de France, en 1645, demanda qu*il 
fût procédé à sa canonisation. 

Voilà bien Tévêque dont je cherchais le nom. On lit dans 
sa vie à la page 309 : Ses entrailles furent envoyées aux 
prêtres de l'Oratoire et son cœur fut enchâssé dans un cœur 
D* ARGENT, pour être gardé avec son sainct corps dans l'église 
Majeure^ qui conserve religieusement ce sacré dépôt ; et page 344 : 
Une dame hérétique fut convertie en baisant le cœur du saint 
prélat. 

Le doute n'était plus possible : date du reliquaire, 
inscription, armes de l'Oratoire, texte de la vie de Mgr Gault, 
tout cela concorde parfaitement C'était bien une partie du 
cœur de Mgr Gault, que m'avait apportée sans le savoir, M. le 
curé de Grézillé. 

Ravi de ma découverte, j'en fis part à Mgr l'évêque de Mar- 
seille et, après des négociations très dif&ciles,je parvins, grâce 
à la générosité de M. Bellanger de Bonnaud, à faire rendre en 
juin 1894, au diocèse qu'il avait tant édifié, le cœur de Mgr 
Gault. Actuellement ce pieux évêque est béatifié ; bientôt, il 
faut l'espérer, les honneurs de la canonisation lui seront dé- 
cernés. 

Puisque la Providence a bien voulu se servir de moi pour 
reconnaître le cœur de cet évêque, mort en odeur de sainteté, 
je prierai les lecteurs de la Revue, qui pourraient avoir quel- 

(1) Archioes de la Seme-Inférieure. Série G, n»2190, 16 Juin 1643, 
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qu^f rensQignementfi sur «es écrite ou autres, de les envoyer 
à révéché de Marseille, où ils seront reçus avec reconnais^ 
saHce. 

Mais, dira-t-on, comment cette relique est-elle venue en 
^Qjou ? A-t-elle été vplée ai; trésor de Téglise de Marseille, au 
moment de la Révolution? Peut-être; mais voici une hypothèse 
plus probable. Le cœur d'argent était prêté aux malades pour 
obtenir des guérisons; il a pu, au moment des (roubles, se; 
trouver dans une famille de Marseille, dont un membre 
(patriote ardent) aurait été enrôlé dans les fameuses cçlonnes 
infernales^ destinées à combattre les Vendéens, et ce soldat 
aurait emporté dans son sac la précieuse relique, comme une 
sauvegarde contre les dangers de la guerre. . . Toujours est- 
il que Mme Baschet, décédée à lOQ ans en 1880, et qui avait 
suivi les guerres de Vendée, la tenait d*un soldat mourant, 
auquel elle avait prpdigué ses soins» Mme Décorse-Parage, 
nièce de Mme Baschet, hérita du cœur d'argent et te 
porta fréquemment pendant 15 ans au chevet des malades et 
des personnes qu*elle assistait. Les paroissiens de Grézillé 
témoignent, d*après une lettre du curé en date du 17 mai J902, 
que couvent ils obtinrent, par la vertu de cette relique, des 
gViérisons et des conversions éclatantes. 

Telje est en quelques lignes, l'histoire de la découverte 
du cœur de Mgr Gault, un des plus saints Evéques de TEglise 
de Marseille, dont Mgr Godeau, évêque de Vence, a fait un 
popipeux éloge dans son livre imprimé en 1665 (1). 

J'aurais mauvaise grâce à vanter outre mesure les mériter 
des études archéologiques ; on conviendra cependant de leur 
utilité pratique, après avoir lu ce récit. 



(1) Eloge det Eoiqnes, qui dan$ tou$ les siècles de V Eglise ont fleun en 
doctrine et en sainteté. Par Messire Antoine Godeau, Paris, 1665, Eloge C.I., 
de la |Mg€ 7S0 à |a pag^ 74}. 
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L'ESPRIT MÉDICAL DE TOUSSENEL 

D^ BONTEMPS 

Tout a été dit sur VEsprit de Toussenel (1) et de ses bétes» 
et je n'ai pas Tintentioii de refoire Tànalyse dès (Burrés si atta- 
chantes du brillant écrivain que tout le monde a lues ou lira. 

Pourtant je dois faire l'aveu que éi, naguèt'e, il me fut 
donné d'ajouter ma modeste fleur aun gerbes éblouissantes 
des enthousiasmes académiques (2)» j'avais réservé pour plub 
tard certaines critiques légères — oh I très légères — qtii, pât 
hasard, s'adressent exclusivement aux idées médicales de 
Toussenel. 

Religion, philosophie, politique^ histoire, géographie, 
inécanique, arts musical et culinaire — sans compter les 
sciences naturelles qu'il possède en mattré— rienû'àrrété notre 
érudit compatriote, dont le savoir le plus étendu est étayé sur 
une documentation fort exacte. 

Pourquoi déplore-t-il de né f)aS appartenir à la phalange 
àâcrée des poètes « ces privilégiés de l'espèce humaine qui 
devinent tout sans rien apprendre » ? Qu'eût-il pu savoit 
davantage ? 

La médecine, peut-être. . . qui ne se devine guère et que 
l'on doit, hélas ! apprendre . . . 

Tout d'abord rendons lui cet hommage qu'il sait à propos 
faire la critique des remèdes empiriques. 

Citons ce passage concernant le Pluvier aux géuàt d*or dont 
il aimait chercher les nids sur nos grèves de la Loire : 

« Il fut une époque où ce petit oiseau gHénsSait là jauniésëe. et 
où il suffisait aux malades de le regarder fixement dans ses prunelles 
d'o^ et avec une fei*me volonté de lui repasser son mal, pour que là 
ffuérison radicale s'accomplit instantanément. Heureusement pèii^ 
foiseau que la jaunisse, inconstante comme toute les affections de 
rhomme, a cédé à Tempîre de la mode et ne veut plus aujourd'hui 
Aire guérie que par la carotte. » 

(1) Alphonse Toussenel, né à MontreuU-Belky. en 1S03 
(3$ Confèrent pour le monanient ée ttfobtreifl — : 
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On sait encore que» dans l'ancienne médecine, la poudre 

de corne de cerf et celle de Vos de son cœur passaient pour les 

alexipharmaques (fortifiants) par excellence. 

« La corne de cerf, nous dit Toussenel, est la panacée universelle 
qui guérit tous les maux passés, présents, futurs, nouveaux; c^est 
elle qui détruit les vers chez renfant, qui rajeunit le vieillard. 
Malheureusement le cerf a la malhonnêteté d'enterrer ses bois, et 
de vouloir priver Tespèce humaine d'un remède dont elle a tant 
besoin. Je m'empresse de protester contre cette accusation ridicule 
de rouerie adressée à une bête loyale qui en est complètement 
incapable. Le cerf n'enterre pas ses bois qui s'enterrent tout seuls.» 

La biche possède aussi de merveilleux remèdes pour une 

foule de maladies et notre spirituel naturaliste tient à les 

signaler : 

« La médecine arabe, qui serait au désespoir de se laisser 
distancer par la grecque ou par la latine sur le terrain des secrets 
merveilleux, affirme de son côté que la peau et les fumées de la 

gazelle, calcinées et réduites en poudre, et mêlées à très faible dose 
ans la nourriture de l'enfant, lui donnent de la mémoire, de l'esprit 
et un doux caractère.Elie ajoute (la médecine arabe) que le meilleur 
moyen de guérir les femmes du babil est de leur faire manger de 
temps à autre une langue de gazelle séchée au four. » 

La question du lait devait inspirer sa verve. Il admire la 

vigoureuse nourrice de nos campagnes. f 

« Pauvre peuple des champs, tes filles sont obligées de refuser 
le lait de leurs mamelles aux fruits de leurs entrailles pour le vendre 
aux enfants de femmes étrangères ; ce sont elles seules qui sou- 
tiennent, elles seules qui empêchent de s'éteindre celte race d'énervés. » 

Passons. 

« L'âiiesse, dont le lait réparateur ranime la vigueur des poitrines 
épuisées par l'abus des plaisirs des villes, symbolise la femme forte 
et laborieuse des champs a qui la petite maltresse de la capitale 
est forcée de remettre le soin d'allaiter sa progéniture, incapable 
qu*elle est elle-même de cette fonction sainte. Or, on sait que le lait 
transmet au nourrisson le caractère moral et physique de la mère; 
d'où s'explique trop facilement, hélas ! lenombre toujours croissant 
des types asiniques parmi les enrichis. » 

Rassurons notre Montreuillais : le type incriminé doit 
certainement s'affaiblir, le lait d'ânesse devenant extrêmement 
rare. 

Continuons. S'il y a des bêtes du bon Dieu sur la terre, 
c'est la vacbe notre mère nourricière à tous, c'est le bœuf et 
notre auteur ne passe jamais devant un attelage de ces braves 
animaux sans les remercier et les saluer tacitement du cœur. 
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tandis qu'il passerait dix fois devant un ministre des finances 
en costume sans éprouver le moindre besoin de lui tirer son 
chapeau. 

Or» poursuit Toussenel, la question de la vache laitière 
soulève une série de considérations très graves pour lliygiène 
et l'alimentation publique. 

« C'est une question immense que celle de la vacherie parisienne, 
je parle sérieusement ; une question comme TAcadémie de Méde- 
cine (!) et le Palais Bourbon (?) n*en agitent pas souvent. [La ville 
de Paris nourrissait dans ses murs plus de 10.000 vaches laitières. Or 
toutes les vaches de Paris mouraient phtisiques. Et comme le lait 
communi(]uait à Tétre qui s'en nourrit tous les vices du sang et loaîes 
les maladies de Têtre qui le fournit, il arrivait que la phtisie pulmo- 
naire enlevait chaque année un peu plus du cinquième de la 
[)opulation parisienne, et sévissait surtout sur les Jeunes filles ; et 
e fléau a marché, élargissant chaque jour le cercle de ses ravages. 

Seulement la maladie tuberculeuse a changé de nom et de physio^ 
nomie. La contagion naît toujours de la même source, mais elle 
n'attaque pas les mêmes organes : elle s'appelle la fièvre typhoïde. 
L'affection tuberculeuse se porte à la muqueuse et non plus au 
poumon. Le nombre des phtisiques a considérablement diminué 
depuis que celui des typholques s'est accru. 

La phtisie de la vache s appelle la pommelière. Aussitôt que les 
symptômes de la maladie se manifestent, on abat la pauvre bête et 
on la sert sous forme d'aloyaux au badaud parisien... De sorte 
que nous mangeons, que nous buvons, que nous aspirons la phtisie 
et la fièvre typnolde sous toutes les espèces. » 

Il est en effet de toute évidence que jamais l'Académie de 

Médecine n'a songé un seul instant à tout cela I Poussons plus 

loin, pour édifier les disciples de la microbiologie : 

« Juste châtiment des fraudes commerciales I L'homme des 
champs, naïf et candide en ses supercheries, s'était contenté de 
doubler le volume de son lait par une innocente addition d'eau, 
substance inodore et limpide. Est venue la science qui a découvert le 
procédé de falsification du laitage par la farine et la cervelle de mou- 
ton. Le lait tuberculeux est le châtiment de la falsification du laitage. 
Les falsificateurs tuent plus de monde que les guerres. Les guerres 
ne tuent que l'homme, elles respectent la femme. La phtisie et la fièvre 
typhoïde, au contraire, semblent choisir de préférence leurs victimes 
parmi les types les plus adorables et les plus suaves delà beauté 
féminine, frêles, pâles et nerveuses. » 

Deux choses intéressent notre auteur pour certains 

points de thérapeutique : « la mélodie et le sel, l'une qui 

parfume l'âme, l'autre qui purifie le corps. » 

« La folle par amour se guérit par des airs tendres. Et quelle 
douleur, en efiet, ne se détendrait pas, quel orage du cœur ne 
fondrait pas en pluie de larmes sous l'impression suave et mélan- 
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&6li^Uè,qUi Vibré dans leô accéiitB de certaines vbix de fetnmeë^^iii 
s'écnappe par bouffées balsamiques de V Invitation à la Vahe ou de 
la Dernière pensée de Weber ? » 

Au point de vue médicaU nous ne chicanerons pas trop 
Toussenel sur ce point. La folle par amour (?) pourra peut-être 
goûter quelques instants d'adoucissement, sinon guérir» aux 
modulations retrouvées de la chanson du bienaimé. . . et les 
auditions musicales dans les établissements d'aliénés ont 
amené quelques succès de calme temporaire. 

Mais c'est le chapitre du sel qui nous donne à discuter 1 
La question du régime déchloruré dans certaines maladies 
est trop récente pour que nous l'opposions à notre écrivain, 
mort en 1885, ou que nous lui fassions grief de son ignorance. 

Donc, à côté du sucre dont, s'il était Gouvernement, le 
demi^kilogramme coûterait moins que le demi-kilogramme dé 
pain, le sel est pour Thomme un produit de nécessité indis- 
pensable, absolue. Le sel est l'éléinent par excellence de la 
salubrité et de la conservation ; le sel est le principe de toute 
croissance et de toute vigueur; le sel excite l'appétit de 
l'homme et le maintient en santé. 

Jusqu'ici tout va bien, mais attendez la fin. 

w Privez rhomme de sel. condamnez le à manger de la viande 
non salée, et aussitôt vous allez voir se développer dans ses intestins, 
dans toutes les parties de son corps, des myriades de vers, tœnias et 
dragonneaux, emblèmes de parasitisme. Ses cheveux et son corps se 
couvriront de vermine ^ emblème de misère et de dégradation. Les 
Abyssiniens qui mangent beaucoup de viande et qui n'ont pas de 
sel, sont constamment aflectés de dragonnaux et de vers solitaires. 
La plupart des épizooties, X^clavelêe, la morve{\) n'ont d'autre cause 
que la mauvaise qualité de la nourriture qui se bonifierait immédia- 
tement d'une minime addition de sel. Les mêmes causes produisent 
les mêmes effets sur les chevaux, le porc, le chien. . . On découvrira 
quelques jours que la raae ne se développe chez les chiens qu'à la 
suite de llnflammation de la glande salivaire sublinguale (2), pro- 
duite par une trop longue abstinence de nourriture salée. » 

(1) L'affectioD farcino-morveuse, contagieuse, avec ses lésions cutanées, 
lymphatiques, nasales, trachéales et broncno-pulraonaires sont produites 
par un bacille bien décrit par Capitan et Gharrin en France, Lœffler et 
Schûltz en Allemagne. 

Mais U y a une particularité curieuse à opposer à Toussenel : les 
oiseaux sont peu sensibles à la morve, on peut même dire qu'ils y sont 
tous réfiractaires, saii/ U pigeon dont Vimmunité est incomplète. Or, Tous- 
ienel professe que le pigeon est particulièrement gourmand de sel ! 

(2) Cette lésion spéciale de la bouche désignée sons le nom de lysse 
(de Zossa, rage) n'est qu'un phénomène fort douteux et qui n'a plus d^ail- 
leurs qu'un Intérêt historique. 
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Je pense qu*il serait bien inutile de vous faire Thistoire 
de ces diverses affections pour vous convaincre que les vers 
intestinaux, le tœnia, la morve et la rage n'ont rien à voir 
avec ce condiment de notre alimentation, le sel, qu'il soit gros 
ou fin, blanc ou gris. Quant à la vermine et autres poux, 
il y a beau temps qu'on ne croit plus à leur génération 
spontanée. 

Mais voici que Toussenel connaît le secret merveilleux 
de l'étiologie de la fièvre jaune. 

« Il y avait deux races de mammifères aquatiques que Dieu sem- 
blait avoir marquées d'un signe particulier pour que Tbomme les re- 
connût comme ses auxiliaires: c'étaient le Lamantm et le Phoque. Le 
Lamantin avait reçu pour mission de paitre et de détruire les herbes 
sous-marines qui croissent à Tembouchure des grands fleuves de 
TAmérique équatoriale. Aussi longtemps que la pauvre bête put 
remplir sa fonction hygiénique providentielle, le fléau de la fièvre 
jaune, du vomilonégro, fut inconnu même de nom dans les parages 
du golfe mexicain (1). Mais il arriva qu'un jour le commerce euro- 
péen décréta l'extermination du cétace herbivore sous prétexte que 
sa chaire fournissait de l'huile. Alors le fléau naquit et se déve- 
loppa (2). 

La fièvre iaune est le résultat de l'empoisonnement de l'air et 
des eaux par les herbes marines putréfiées que le Lamantin ne paît 
plus. . . Je crois qu'il serait facile encore de limiter le fléau et de 
laire suppléer le Lamantin par les tortues de mer. 

Mais le fléau causé par la disparition du Lamantin n'est qu'un 
bobo sans conséquence, en regard de celui que la divSparition des 
phoques et des baleines réserve à nos neveux. Car le jour approche 
rapidement, je vous le dis, où va se faire sentir l'absence de ces 
grands estomacs que Dieu avait charc^és d'écumer la face des mers; 
où les océans encombrés de poulpes, de méduses, et de tous 
ces tas d'infamies semblables à des cadavres que voiturent leurs 
flots, deviendront tout à coup le foyer d'une putréfaction animale 
universelle, dont les résultats épouvantables sont plus faciles à 
imaginer qu'à peindre. » 

Vous le voyez, Toussenel ne nous perd jamais de vue. 
La béte et l'homme, cela ne fait pas toujours deux. . . la bête 
c'est nous-même. Et si notre incompréhension du système 
mondial doit finir un jour par nous suggérer d'amères 
réflexions, il y a longtemps que ses chers animaux ne s'expli- 
quent pas notre conduite. 

(1) 11 est au contraire certain que les aflectioos désignées aux Antilles 
sous le nom de Pouli cantina et au Mexique par celui CocoUtzle étaient 
la fièvre Jaime. 

(2) Dès leur venue dans le parage du golfe du Mexique, les Européens 
furent rapidement décimés par de cruelles épidémies. 

3 
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Ainsi» par exemple, et c'est par ce dernier trait que je 

terminerai : 

« La perdrix rouge ne peut pas comprendre que Thomme 
empoisonne de lui-même (par le mouillage des semences à Taide 
du sulfate de cuivre] les grains dont il entend se nourrir. Car enfin, 
Tempoisonnement des perdrix rouges n'est pas le seul inconvénient 
du procédé en question : le sulfate de cuivre dont on mouille le 
gram pour le purifier se retrouve dans le pain et passe de là dans 
rhomme. » 

Il est évident queToussenelne connaissait ni le mildew, ni 
la bouillie bordelaise et qu'il vivait à une époque où les indi- 
gestions étaient souvent mises par nos paysans sur le compte 
du vert-de-gris, alors qu'on trouve encore dans les barils des 
moissonneurs une grosse et dangereuse balle de plomb. Nous 
savons aujourd'hui que le cuivre est un poison qui a fait 
beaucoup plus de bruit que de besogne, tandis que le plomb 
fait beaucoup de mal sans bruit. 

Ne nous montrons point féroce vis-à-vis de notre compa- 
triote. Celui-là mérite toute notre générosité qui a écrit que 
« le travail a cela de bon, en outre de ses autres enseignements, 
qu'il vous apprend à être modeste pour vous-même, doux et 
indulgent pour autrui ». Et comme il ajoute : « J'avoue que 
touteslesfois qu'il m'arrive d'être forcé de confesserune erreur, 
j'éprouve le besoin de demander pardon de mes offenses à tous 
ceux que j'ai offensés », gageons qu'aux Champs Elysées, 
Pasteur et lui — après explications et rectifications nécessaires 

— sont devenus les meilleurs amis du Monde où l'on ne 

s'ennuie plus I 



LE DUC ET LA DUCHESSE DE NEMOURS 
A SAUMUR 

F. UZUREAU 

Après avoir visité La Flèche, Baugé et Longue, le duc et la 
duchesse de Nemours arrivèrent à Saumur, le 8 août 1843. Voici, 
d'après les journaux de Tépoque, quelques détails sur le séjour 
qu'ils firent dans cette ville. 

Saumur était beau le mardi 8 août 1843 : l'élan, l'en- 
thousiasme de la population étaient au comble. Toutes les 
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maisons étaient pavoisées. On eût dit une fête de TEmpire, 
alors qu'il était à l'apogée de sa gloire et de sa puissance. On 
n'entendait que le bruit des tambours, les airs de fête de la 
musique de la Garde Nationale, et les fanfares de la musique 
militaire de l'École. 

Dès le matin, la Garde Nationale, montée à cheval, et la 
gendarmerie de l'arrondissement sont allées attendre les 
princes à Vivy, commune limitrophe de l'arrondissement. 
Leurs Altesses Royales y sont arrivées sur les 2 heures. M. le 
sous-préfet, à la tête des membres du Conseil d'arrondisse- 
ment, a prononcé une courte allocution. Après avoir répondu 
avec bonté,le prince a exprimé le dé3ir que la Garde Nationale 
formât escorte et le précédât pour entrer en ville. Sur la route, 
les Gardes Nationales des communes environnantes étaient 
échelonnées, comme pour servir d'escorte aux princes.Toutes 
avaient à leur tête le maire, l'adjoint et le conseil municipal. 
Les princes ont montré partout la plus grande affabilité. 

LL. AA. RR. sont arrivées aux portes de la ville à 
2 h. 1/4. Elles ont été reçues par l'Administration munici- 
pale. M. le Maire leur a adressé un discours, auquel le 
prince a répondu. Les mots : Viue le Roi, ont été ensuite 
mille fois répétés. Le prince s'est alors avancé jusqu'à l'état- 
major de l'École Royale de Cavalerie, et là, il est monté à 
cheval pour traverser la ville au milieu des bénédictions et 
des vivats d'une population dans l'enthousiasme. Pendant ce 
temps-là, la compagnie d'artillerie de la Garde Nationale, pla- 
cée en tête du pont Napoléon et au château, saluait l'entrée de 
LL. AA. RR. par une salve de vingt et un coups de canon. La 
Garde Nationale, à l'entrée des ponts, formait une haie qui 
s'étendait jusqu'à l'hôtel du Belvédère. Le prince l'a immédia- 
tement passée en revue. A chaque compagnie, il a adressé des 
remerciements et des éloges avec une affabilité qui exprimait 
hautement ce qu'il ressentait de bonheur en voyant, dans 
notre population, une si vive sympathie pour la dynastie de 
Juillet. 

Mme la duchesse de Nemours, qui avait précédé le prince 
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de qaelqaes instants, fut reçue par de jeunes personnes de 
notre ville, qui lui offrirent leurs hommages et lui adres- 
sèrent quelques mots pleins de délicatesse, auxquels la 
princesse a répondu par une aménité et un à-propos 
admirables. 

Après la revue, les différentes autorités de la ville ont 
été admises à présenter leurs hommages aux illustres voya- 
geurs. Le prince s'est ensuite rendu à TEcole. 

Lespersonnes les plus notables de la ville ont eu Thonneur 
de dîner avec LL. AA. RR. 

Le mercredi 9 août, le prince s'est rendu à l'École de 
Cavalerie de grand matin ; il a assisté, jusqu'à dix heures, à 
divers exercices. Il y est encore retourné à 1 heure de 
l'après-midi. 

A 2 heures, Mme la duchesse de Nemours, accompagnée 
de plusieurs dames, a visité l'hospice de la Providence; 
elle a été reçue par un nombreux clergé, à l'entrée de la 
chapelle. Des prières ont été dites, et le Domine salvum fac 
regem a été chanté. La princesse a aussi visité la salle d'asile 
et l'école des filles, tenue par les sœurs de la Sagesse. A 
4 heures, S. A. R. a rejoint le prince à l'École de Cavalerie et 
a assisté avec intérêt à plusieurs manœuvres et exercices 
militaires. De vives acclamations ont salué l'arrivée et le 
départ de LL. AA. RR. Le soir, il y eut bal à la salle de 
spectacle. 

Le jeudi matin 10 août, à 7 h 1/2, M. le duc de Nemours 
s'est rendu à l'École de Cavalerie, où il a visité, jusqu'à l'heure 
de son déjeuner, les écuries, le haras, les manèges, etc. 

A 1 h. 1/2, on ouvrit les portes de l'École. A 3 heures, plus 
de quinze mille spectateurs garnissaient les tribunes du car- 
rousel. LL. AA. RR. sont arrivées dans la loge qui leur avait 
été réservée. Pas un seul accident n'a eu lieu, et la foule 
n'a cessé d'admirer un spectacle dont on ne peut se faire une 
idée» si on ne l'a pas vu. 

Dans la soirée, un feu d'artifice a été tiré sur la rive droite, 
en face de l'hôtel du prince. 
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Le vendredi matin, 11 août, M. le duc de Nemours a 
fait ses adieux à l'École de Cavalerie. LL. ÂA. RR. sont 
parties vers 9 heures. M. le Maire et les principales autorités 
sont allés le saluer à l'extrémité de la ville. C'est ainsi 
que s'est terminée cette visite dont Saumur gardera un long 
et reconnaissant souvenir (1). 



EXCURSION DU 20 OCTOBRE 1912 
A SAINT-MAUR & SAINT-RËMT-LA-VARENNE 



Le rendez-vous était fixé à 2 h. (14 h.) devant Saint- 
Maur, pour permettre à ceux qui venaient en chemin de 
fer de rejoindre par le bac, qui traverse la Loire en cet endroit. 
Délicieuse promenade sur les rives du fleuve si chaudement 
colorées par les feuillages d'automne. 

Nous sommes reçus à Saint-Maur par M. et Mme Moron, 
et M. de Mieulle, qui veulent bien se faire nos guides. Nous 
commençons par admirer l'aspect sévère des bâtiments de 
l'ancienne abbaye bénédictine qui est aujourd'hui séminaire. 
Ces constructions, qui bordent la route sur la rive de la Loire, 
datent de l'époque Louis xin, et présentent bien le caractère 
d'un couvent, mais d'un couvent confortable avec la double 
fermeturede sesfenêtres enfaçadeduNord.L'anciennedemeure 
abbatiale en a été distraite, elle appartient à notre gracieuse 
sociétaire Mme Guionis, qui a bien voulu nous donner la 
permission de visiter. La large porte en ogive a grand air avec 
sa crête de créneaux. C'est le dernier vestige des fortifications 
de l'abbaye. Dans l'intérieur, nous remarquons la rampe en 
fer forgé d'un escalier tournant, malheureusement en partie 
noyée dans la maçonnerie. 

(1) Le prince et la princesse s'arrêtèrent sept fois dans le tn^jet de 
Saumur à Angers. Sur leur séjour à Angers, voir VAnjou Historiqae, 
tome VIII, pages 106-111. 
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Â l'abbaye, nous sommes reçus par M. l'abbé Moron, qui, 
très aimablement, a consenti à être notre cicérone. Il nous 
montre les restes de l'ancienne église abbatiale du xiii* siècle, 
qui, comme tous les autres bâtiments du même temps, sauf 
la chapelle Saint-Martin, a été rasée à fleur du sol heureu- 
sement déjà fortement remblayé à l'époque de cette exécution, 
ce qui a permis d'en retrouver une hauteur suffisante pour se 
rendre compte au moins de la disposition de l'abside. 

Des fouilles ont été faites par les Bénédictins en 1891 ; 
le Père de la Croix, le savant archéologue, les a reprises 
en 1898, à la recherche des substructions des édifices qui 
existaient au VI* siècle,lorsque saint Maur vint du Mont-Cassin 
construire en cet endroit la première abbaye bénédictine de 
France. Et l'on voit, en effet dégagés, les murs romains de la 
villa gallo-romaine où fut accueilli le saint apôtre.LePèrede la 
Croix, en travaillant avec les textes anciens en main, a même 
retrouvé un très curieux Nympheum, sur lequel saint Maur 
avait construit sa tour Saint-Michel, et l'on peut se rendre 
compte du travail d'adaptation des deux monuments payen et 
chrétien superposés. 




Lejtiidt 
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Mais c'est à trois mètres au-dessous du sol actuel que se 
trouve leur base, indice certain de l'exhaussement de l'étiage 
de la Loire, du vi® siècle à nos jours, puisque les remblais du 
sol ont été incontestablement faits pour se mettre à l'abri des 
inondations. 

M. de Mieulle fait remarquer qu'il a relevé cette diffé- 
rence de cote sur tous les bords de la Loire. 

Lessubstructions de la chapelle Saint- Séverin, du xin* 
siècle, ont été également retrouvées, et l'on a pu y reconnaître 
plusieurs bases de piliers appartenant à la chapelle primitive 
du VI* siècle.Mais croira-t-on qu'une fois réalisé ce gros travail 
de déblaiement, on a tout recouvert de terre pour épargner 
quelques mètres de jardin dans ce domaine pourtant très 
vaste I 

La chapelle Saint-Martin, du xiii® siècle, reste debout ; 
mais il manque une partie de sa nef. Elle est d'autant plus 
intéressante que le P. de la Croix y a retrouvé les substruc- 
tions de la chapelle construite par saint Maur et de la cellule 
attenante où il mourut. 
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Le sarcophage de pierre du fondateur a été rétrouvé, 
mais vide, comme on devait s'y attendre, puisque ses restes 
avaient été emportés pour les sauver, au moment des inva- 
sions normandes. 

De curieuses inscriptions gothiques sur les murs, deux 
vitraux du XIV* siècle, des armoiries gravées sur un pilier, 
qui n*ont pu encore être attribuées. 

Nous adressons nos remerciements bien reconnaissants à 
M. Tabbé Moron ; mais nous ne pouvons nous défendre 
d'exprimer un vif sentiment de regret et d'étonnement que ces 
reliques d'un des monuments religieux les plus anciens soient 
laissées enfouies ou abandonnées au orties, dans un milieu 
qui semblerait le mieux désigné pour leur sauvegarde. 

Nous allons voir l'église et le prieuré de St-Rémy. 

M. et Mme Moron insistent pour nous recevoir dans leur 
charmante habitation et, outre un accueil très cordial, nous 
y trouvons servi à notre intention un «vin d'honneur», auquel 
nous faisons d'autant plus « d'honneur » qu'il est l'enfant 
légitime du maître du logis. 

L'église de St-Rémy est très intéressante par ses morceaux 
de différents styles angevins, le chœur et l'abside présentent 
un très beau spécimen du style roman de transition du 
commencement du XII* siècle. L'ornementation extérieure de 
l'abside est très curieuse. 

Les restes du prieuré bénédictin, qui a été installé au 
XIII* siècle, sont noyés dans les constructions modernes de 
la cure. Dans une pièce qui sert actuellement de bûcher, l'on 
peut encore deviner une série de fresques intéressantes qui 
ont été souvent décrites. 

Mais le vestige le plus important de ce prieuré est une 
maison du XVI* siècle, très ornementée, sur ses deux façades, 
de sculptures en saillie d'un haut relief très soigné, 
personnages représentés en buste et figurant les différentes 
classes de la société du temps, dans un but de symbolisme 
qui reste à expliquer. A l'intérieur, une vaste cheminée 
surchargée de sculptures ornementales et de scènes curieuses. 
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L'heure du retour nous force à remettre à une autre fois 
la visite aux fouilles opérées par notre collègue, M. Moron, 
pour exhumer de sa propriété, des cercueils faits de plaques 
d'ardoises et qu'on a tout lieu de croire gallo-romains. Ce sera 
l'objet d'une excursion non moins attrayante pour les 
amateurs de préhistorique, car ce pays est semé de monuments 
mégalithiques. 

Nous remercions M. Moron et M. de Mieulle de nous 
avoir fait visiter tous ces impressionnants souvenirs histo- 
riques et nous leur demandons de bien vouloir nous autoriser 
à compter sur eux pour une excursion complémentaire. 



RÉUNION DU COMITÉ DU 22 NOVEMBRE 1912 



Présents : MM. le Colonel Picard, président, le Docteur 
Bontemps, secrétaire général, Maynier, Gilbert, Verdier, 
Valotaire, Anis, Charier, Le Gouis, Commandant RoUe, 
Richard. 

Le Président invite tous les membres du Comité éprendre 
la parole sur les sujets qu'ils jugent devoir intéresser la 
Société. 

M. Charier rend compte de ses démarches pour la publi- 
cité à insérer au Bulletin et annonce qu'il a pu réaliser un 
bénéfice pour l'année qui va s'ouvrir. 

M. le docteur Gilbert parle de la publication Espérantiste 
internationale dont il est le correspondant à Saumur. Le pré- 
sident lui demande d'annoncer le Bulletin de la Société dans 
cette publication, qui tire à dix mille exemplaires. Il promet 
d'en étudier le moyen le moins onéreux. 

M. le chanoine Verdier souhaite qu'il soit fait une plus 
large place dans le Bulletin aux œuvres purement littéraires, 
soit d'auteurs saumurois,soit d'auteurs ayant écrit sur le San- 
murois. Le président propose d'en transmettre l'invite aux 
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Membres de la Société et en cite plusieurs qui devraient être 
particulièrement sollicités. Il dit qu'on pourrait organiser un 
concours littéraire, poésie ou prose, sur un sujet relatif au 
Saumurois. Une critique d'œuvres anciennes répondrait aussi 
à ces desiderata. 

M. le chanoine Verdier demande également que l'on fasse 
une bibliographie Saumuroise. Le Président répond que 
M. le docteur Bontemps et M. Lohier y travaillent assi- 
dûment. 

M. le Commandant Rolle demande qu'on puisse envoyer 
le Bulletin de la Société aux personnes susceptibles de devenir 
sociétaires. C'est admis, à condition d'en user avec discrétion, 
vu le tirage restreint et la nécessité d'en garder une réserve 
pour les membres qui voudraient compléter leur collection. 

M. le docteur Bontemps propose que, dans l'Exposition 
d'art en projet, on ne fasse place qu'aux artistes Saumurois. 
On discute. Le Président faisant ressortir l'attrait d'une exhi- 
bition du patrimoine artistique du Saumurois, de quelque 
provenance qu'il soit et quelque signature qu'il porte, pourvu 
que l'œuvre soit de valeur, on adopte, comme à l'origine de la 
proposition, de combiner les deux ; une salle étant réservée 
en premier lieu à toutes les œuvres de Saumurois ou ayant 
trait au Saumurois. 

Le Colonel Picard exprime le désir qu'on mette à l'étude, 
comme question de la section des sciences, le « relevé de tous 
les travaux faits jusqu'à nos jours dans le lit de la Loire, sur 
la traversée du Saumurois, dans quelque but que ce soit », 
pour profiter des sondages et explorations qui se font actuelle- 
ment en vue de la Loire navigable ou de la construction du 
pont de Montsoreau. M. le docteur Gilbert, président de la 
section des sciences,y acquiesçant, il est chargé de centraliser 
tous les renseignements et toutes les indications qui pourront 
être recueillis sur ce sujet. Les membres de la Société sont 
priés d'y apporter leur collaboration. 

Le Secrétaire général distribue aux membres du^Comité 
le programme du 58« Congrès des Sociétés savantes, envoyé.à 
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la Société avec invitation d*y prendre part. Ce Congrès aura 
lieu à Grenoble au mois de mai 1913. Son programme com- 
porte la mise à l'étude d*une série de questions, qui peuvent 
intéresser les sociétaires et d*autre part inspirer notre 
questionnaire. Un exemplaire est déposé à la bibliothèque. 

Le Président annonce qull a obtenu la promesse de deux 
conférences : 

Une de M. Richaud, avocat à Chinon, notre sociétaire, sur 
Richelieu et la petite ville de Richelieu, qui appartint au 
Saumurois. 

Une autre de M. Daniel Busson, Saumurois , qui vient de 
faire un voyage d*étude en Sibérie, accompagné d*un cinéma- 
tographe. 

Le Comité donne son approbation à ces projets. 

L'ordre du jour et les communication^ pour la Réunion 
du 11 décembre sont arrêtés. 



RÉUNION DU 11 DÉCEMBRE 1912 



Il est rendu compte de la Réunion du Comité et de 
l'excursion à St-Maur et St-Rémy-la-Varenne. 

Le colonel Picard remercie, au nom de la Société, M. 
Moron de son charmant accueil à St-Maur et à St-Rémy 
et annonce qu'il a pu retrouver au ministère des Beaux- 
Arts, rue de Valois, une reproduction faite en 1847 des 
Fresques du prieuré de St-Rémy. 

Le Secrétaire Général fait connaître qu'une réunion 
extraordinaire des Membres du Comité et de personnalités 
appartenant à la Municipalité et au Conseil Municipal de 
Saumur, a eu lieu à la Mairie, le Lundi 9 Décembre. Cette 
réunion était destinée à préparer le Comité local chargé 
de s'occuper plus spécialement, de l'érection à Saumur 
d'un monument à l'héroïque marin, du Petît-Thouars. — 
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Tous pouvoirs ont été donnés au Secrétaire Général pour 
l'organisation définitive de ce Comité local aussi étendu 
que possible et d*un Comité d'honneur. — On s'arrête à 
ridée d'une Souscription générale dont les listes seront 
lancées le plus rapidement. — L'étude des devis permet 
d'espérer que le montant de la dépense n'atteindra pas 
20,000 francs, pour un monument dont les maquette, 
dessins et plans, présentés à la réunion, ont reçu l'appro- 
bation générale comme ils l'avaient reçue d'ailleurs et tout 
d'abord par la famille du Petit-Thouars. 

Il est procédé à l'élection des Candidats qui sont tous 
admis. 

M. le Docteur Peton, maire de Saumur, annonce le 
vote de nouveaux crédits pour la restauration du Château 
de Saûmur et en expose l'emploi. 

Le Président annonce au Musée du Cheval, de la part 
de M. Etienne Port, inspecteur général de l'Instruction 
publique, un estampage de la gravure murale et préhis- 
torique de la grotte des Ezies (Dordogne). 

M. le Conservateur Joly donne connaissance des objets 
nouvellement reçus par le Musée du Cheval : 

— Phalanges de chevaux récoltées à Solutré par le Colonel Der- 

vieux de Bourges. 

— Bride turque donnée par le D' E. G. Sée. 

— Bride du Commandant de la garde nationale de Mulhouse en 

1830 (avec poitrail et croupière) don de M. Paul KuUmann. 

— Mors (et éperon) supposés du XV» siècle trouvés dans un ancien 

rendez-vous de chasse de Charles VII (château de Boivert, 
Cher) don de M. Pirot. 

— Harnais russe pour 3 chevaux, don de Madame la Marquise de 

Sallier-Dupin. 

— Eperons sans branches du XVI* siècle donnés par M. le comte 

Raymond de Castellane. 

— Eperons de Gauchos donnés par M. le Général de Lagarenne. 

— Etriers arabes damasquinés donnés par M. Henry Lambert. 

— Etriers du XVI« siècle (à grilles antérieures) donnés par M. le 

comte Raymond de Castellane. 

— Selle de chasse Louis XV (en velours) don de M. le Général de 

Lagarenne. 
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Selle syrienne pour mulet, à pommeau plaqué d'ivoire, don de M. 
Henry Lambert (par Tintermédiaire de M. E. Duparc des 
Tuffeaux). 

Selle Espagnole avec étrîers en cuivre, don du D' E. G. Sée. 

Harnachement mexicain très complet avec pantalon, éperons, 
etc., donné par M. le Maitre>âellier Jannin, de TEcole de 
Cavalerie. 

Entraves égyptiennes (Général de Lagarenne). 

Lasso (D' Sée). 

Cravache de Cow-Boye (D' Sée) . 

Fouet chinois (vétérinaire Goux). 

Fouet de Bassoutos du Transwaal (Général de Lagarenne). 

Fouet des Sartes de Bokhara (M. le député de Grandmaison). 

Tuba moderne pour Mail-Coach, don de M. Royer, de Saumur. 

Habillement de postillon, au coq Gaulois, avec plaque d'identité, 
culotte de peau, don de M. le Comte d'Ideville. 

Un traîneau russe, sculpté, laissé par les Russes à Mulhouse en 
1814, don de M. Paul Kullmann. 

Un coupé de cérémonie à 8 ressorts, don de M. le marquis de 
Brézé. 

Un mail-coach, XIX^ siècle, grand luxe, don de M. Royer, de 
Saumur. 

Fers types de la C*« Générale des Omnibus de Paris (avec nou- 
veaux documents, rapports, photographies, etc). 

Premier fer à ressort, établi en 1825, don du Brigadier maréchal 
Mauroy. 

Four à lopins pour maréchaux, don de Tlnvenleur Barrio. 

Dessin original du livre uAlaFrançaise» du Général de Lagarenne. 

Portrait d'Ajax, peinture de Brenin. ^ 

Portrait du comte d'Aure (jeune) ancien Ecuyer en chef de 
TEcoIe de Cavalerie, peinture ae Ph. Ledieu, tlève d*Horace 
Vernet, don du Général Mennessier de la Lance. 

Portraits de Fécuyer Bourgelat et du Grand Maréchal Lafon, 
don de M. E. Joly. 

Empreinte du cachet de Jardin, écuyer du Premier Consul, 
(Général Mennessier de la Lance). 

Mulet harnaché, dessin de Pisano, don de Mme Hamel-Tasset. 

• Portrait de Flying-Fox,fait en Angleterre, don de M.Jean Stern. 

■ Plaquette bronze (rendez-vous de chasse), don de M. Marcel 
Bresson, de Saumur. 

- 14 Cadres contenant les gravures coloriées de Talbum Javaud, 

don de M. Paul Kullmann, de Mulhouse. 

- 8 cadres contenant des gravures en couleurs d'Alfred de Dreux, 

don de M. Paul Kullmann. 
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— 20 modèles de selle,en cire colorée et ornée d'accessoires, repré- 

sentant rhistoire de la selle, donnés par les héritiers de 
Jules Pellier, ancien maître de manège à Paris. 

— 3 volumes de M. Guéiin Catelain, donnés par Tauteur. 

— 4 volumes de M. le Comte René de Beaumont donnés parTauteur. 

M. le Docteur Petit annonce qu'il poursuit sa Collec- 
tion de bonnets de la région. Le Président lui demande 
instamment de la présenter à Tune de nos réunions. Les 
dames présentes appuient cette demande. 

M. le Docteur Peton et le Colonel Picard, unissant 
leurs regrets au sujet de la disparition des moulins à 
vent, proposent que Ton mette à l'étude la recherche de 
moyens pratiques de les ressusciter. 

Le colonel Picard explique que les ailes, retirées pour 
ne pas payer l'impôt, pourraient probablement être retrou- 
vées et replacées sans risques vis-à-vis du fisc si l'on 
faisait signer un engagement de ne pas moudre; qu'au 
besoin on pourrait retirer les meules. C'est l'effet pittoresque 
du coteau, autrefois si animé, qu'il faut faire revivre en 
restaurant les moulins et en les faisant tourner à nouveau. 
On pourrait même leur faire payer les frais de restauration 
en leur faisant pomper de l'eau ou fournir quelque autre 
travail d'utilité. Les membres de la Société sont priés 
d'apporter leur callaboration à cette reconstitution du 
décor de Saumur. On pourrait, au besoin, se contenter 
de mettre des ailes factices aux moignons des piles. 

Communications 

Ecroulement d'un pont à Montreuil^Bellag en 1798. — 
M. Charier fait entre cette catastrophe et le désastre récent 
un rapprochement aussi intéressant qu'instructif. 

Une fête à Nantilly, en 1776, — M. le Chanoine 
Verdier nous promène de la façon la plus charmante 
dans notre vieille église, de dehors en dedans, dans tous 
les coins, et jusqu'au clocher. 

M. Uzureau, nous envoie les détails de la fête donnée 
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en 1825 pour Y Inauguration du portrait de Charles X, à 
Saumur. 

Le Commandant Rolle nous convainc, à la lecture 
d'un vieux document, que les Sports ont de tout temps 
été en grand honneur dans notre Anjou. 

Le Docteur Petit, nous conte de la façon la plus humo- 
ristique l'épopée. . . ou l'équipée. . . des Cent quinze invincibles 
gardes nationaux de Saumur, partis pour Paris en 1848. 

M. de Farcy, très intéressé par l'iconographie déjà très 
riche de notre musée du cheval, prouve l'intérêt des 
descriptions équestres en nous retraçant la Cavalcade 
offerte à Marie de Médicis, en 1638, à Amsterdam. 

Présentations 

M. Desmé de Chavigny, présente un ex-libris de sa 
famille, avec les armes des Desmé, dessinées et signées 
par Jean-Michel Pavillon, vers 1740. 




M. le Commandant Rolle, présente des chapiteaux de 
colonnes, restes présumés de la Chapelle Sainte-Radegonde 
à la Mimerolle. — Offerts au Musée Saint-Jean par 
M. Duparc. 

Une Proclamation instituant la poste aux chevaux, en 
1790. — Offerte au Musée du Cheval. 

Un Bulletin de la Grande Armée, en 1812, offert au 
Musée. 
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M. Chapelan : de vieilles monnaies et un pendentif orné 
de figures égyptiennes, le tout trouvé à Saumur dans 
une démolition. 

M. Briet : un tableau très fidèle et très artistement 
traité d'une vieille rue de Saumur, rue du Temple, présen- 
tant au premier plan les tourelles de la maison xv« siècle. 
— Offert au Musée. 

M. Pichard : des photographies en couleurs très nettes 
dtVExposition de Fonteorault. 



VISITE de la SOCIËTË au MUSÉE MUNICIPAL 



Cette visite a eu lieu le dimanche 22 décembre à 
deux heures. 

Les Sociétaires sont reçus par M. Valotaîre, conserva- 
teur» qui s'exprime ainsi : 

« Mesdames, Messieurs. 

Voulez-vous me permettre, avant de commencer notre 
visite, de vous rappeler que le Musée fut fondé en 1829 

Far MM. Courtillier, Lange et Caldéron, qui réunirent à 
Hôtel-de-Ville des collections personnelles déjà impor- 
tantes et fournirent ainsi de nombreux éléments d'un 
musée municipal. 

Je crois qu'il est de mon devoir d'adresser mes 
hommages à la mémoire de ces hommes qui fondèrent 
ainsi à Saumur une œuvre utile, appréciée de tous et qui 
leur fait le plus grand honneur. 

Des dons nombreux, dont quelques-uns très importants, 
sont venus ensuite grossir ce premier fonds. Je vous 
rappellerai, au cours de notre visite, les auteurs de ces 
dons. A eux aussi toute notre reconnaissance est acquise. 

Vous savez. Mesdames et Messieurs, comment le Musée 
a été installé au Château, grâce à la sollicitude éclairée 
de M. le D'' Peton, le si dévoué Maire de la Ville de 
Saumur. 

Depuis cette installation, les dons se sont multipliés 
et plusieurs de nos collections se sont beaucoup accrues. 
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La plupart des personnes qui ont bien voulu penser 
ainsi à nous appartiennent à la Société des Lettres, Sciences 
et Arts du Saumurois; aussi, je saisis avec empresse- 
ment l'occasion qui m'est offerte d'offiir, comme conser* 
vateur, à son dévoué Président M. le Colonel Picard, et 
à vous tous. Mesdames et Messieurs, l'expression de mes 
sincères remerciements. » 

La visite commence par la salle des sculptures où, à 
côté des œuvres de David d'Angers et de Suc déjà vues 
à l'Hôtel -de -Ville, on admire des œuvres nouvellement 
offertes à la Ville de Saumur : 

Omphale, par Thivier — Envoi de l'Etat. 

Daphnis et Chloé — La Vision du Travailleur. Etude de 
jeune Fille, par Georges Saulo» sculpteur angevin. 
(Don de l'Auteur). 

Souvenir, par R. Grégoire. (Don de l'Auteur). 

On se rend ensuite dans l'Oratoire et le conservateur 
fait passer sous les yeux des visiteurs les objets les plus 
curieux parmi ceux qui composent l'importante collection 
d'objets préhistorique!? ou gallo-romains. Il présente même 
certains échantillons fort intéressants, qui n'ont pu jus- 
qu'alors être exposés, faute de place. 

On passe ensuite dans la salle des tableaux, où Ton est 
heureux encore de trouver des œuvres nouvelles : 

Un portrait du Général Bontemps (cravon par J. Biémont. 
(Don de M°« Monteil, petite-nièce au Général). 

Un portrait de Georges Ernest Persac, par Thirion. (Don 
de M"* Gérard). 

Un coucher de Soleil sur la Loire, par Marzin. (Don de 
l'Auteur). 

Un Coin de la rue du Temple, pastel par J. Briet. (Don 
de l'Auteur). 

La Tour d'Oudon et une Vue du Château de Clisson, deux 

Srands tableaux par Lionel Brioux, peintre angevin, 
écédé à Ançers en octobre dernier. (Don de TAuteur 
et de sa famille)* 

On remarque beaucoup aussi six petits bas - reliefs 
pour médailles, parR. Grégoire, grand -prix de Rome, et 
offerts au Musée par l'Auteur. 
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La salle des tapisseries est revue avec plaisir. M. 
Valotaire attire l'attention des visiteurs sur les armoiries qui 
se trouvent sur les grands coffres de cette salle et qui 
n'ont pu être encore déterminées. Avis à ceux qui s'inté- 
ressent à l'art héraldique. 

La grande vitrine de la Tour nord contient des objets 
très divers. Un sabre persan à lame double à la pointe 
et un rasoir abyssin sont particulièrement remarqués, 
ainsi que les objets suivants offerts tout récemment par 
M. le Comte Raymond de Castellane : 

Une vue de Saumur, par Buisson.— Une canne à poignée 
d'ivoire. — Une quenouille sculptée. — Une vieille serrure. — 
Un arrosoir tout en terre. — Un brasero en vieille faïence. 

Enfin on revient dans la petite galerie, toute remplie 
de souvenirs saumurois, et, après les explications données 
par le Conservateur sur les dessins et gravures qui y sont 
exposés, le Colonel Picard adresse ses remerciements et ses 
félicitations à M. Valotaire. Puis on se sépare en se pro- 
mettant de revenir bientôt au Château pour la visite du 
Musée du Cheval. 



L'ÉCROULEMENT D'UN PONT 

A MONTREUIL-BELLAT EN 1798 

M. C. CHARIER 

La catastrophe qui s'est produite à Montreuil- Bellay, le 
23 novembre 1911, restera parmi les souvenirs les plus dou- 
loureux de notre région. 

Il n'entre pas dans ma pensée d'en refaire l'historique. 
Toutefois, il m'a paru intéressant de mettre en lumière 
l'analogie qui existe entre les causes de l'accident de 1911 et 
de celui qui, il y a plus d'un siècle, le 19 septembre 1798, 
jeta cette ville dans le plus cruel embarras. 
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Je ne sais quel philosophe a dit : « L'histoire est un per- 
pétuel recommencement. » Cette parole, par sa justesse, 
témoigne de l'esprit d'observation de son auteur; Elle s'ap- 
plique, en tout cas, à Montreuil-BeUay,dont cinq ponts se sont 
écroulés, en moins de 400 ans, par la faute même de ceux qui 
les ont construits, tant il est vrai de dire que les mêmes 
causes produisent les mêmes effets. 

Le pont de pierre, qui s'écroula en 1798, partait de 
l'emplacement occupé, aujourd'hui, par le lavoir communal, 
près de la tour du Boële ; et, à l'aide de sept arches, formant 
ensemble une longueur de 76 mètres, traversait la rivière 
dans la direction de la rue Chèvre qui en était le prolongement. 

En présence de la situation créée par l'effondrement du 
pont, on déplora moins les dégâts matériels, résultant de 
l'accident, que l'entrave apportée au commerce et à l'agricul- 
ture. Toutefois, une pauvre femme, entraînée dans la chute 
et ensevelie sous les décombres, donna à cette catastrophe son 
caractère tragique. 

L'émotion fut considérable. Il était huit heures, le soir, 
la nouvelle fut immédiatement portée à la mairie. Deux 
agents municipaux, les citoyens Coubard et Nau,et l'officier de 
police. Léger, sont les premiers rendus sur le théâtre de la 
catastrophe. Us rédigent, séance tenante, un procès -verbal, 
attestentque lagrandearche dupont s'est écroulée, et requèrent 
le citoyen Protte, sous-lieutenant de la colonne mobile de la 
garde- nationale, d'installer un poste de surveillance aux.deux 
extrémités, afin de prévenir les voyageurs et d'éviter de 
nouveaux malheurs. 

Le lendemain matin, grand émoi au sein du conseil 
municipal, réuni à la maison commune. Les esprits sont 
bouleversés, à l'examen des nombreux intérêts que l'interrup- 
tion des communications peut atteindre. Mais l'ennui résultant 
de ce fait économique se trouve atténué par le soulagement 
ressenti à la seule pensée que l'accident ne s'est pas produit 
quarante- huit heures plus tôt, le jour de l'assemblée de la 
Saint-Lubin, la plus grande foire de l'année. 
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Si l'on veut bien se persuader que ce pont était le seul qui 
mettait en communication l'Anjou et le Poitou et que tout le 
trafic et le roulage n*avaient d'autre passage pour suivre la 
grande route de la Loire à la mer, vers Bordeaux et La 
Rochelle, on se rendra compte de son extrême importance. 

La municipalité de Montreuil fit immédiatement appel à 
l'administration centrale. Les citoyens Desmaries, ingénieur 
des Ponts et Chaussées à Angers, et Normand, ingénieur à 
Saumur, sont chargés de rétablir, au plus vite, un passage 
provisoire. 

Sur ces entrefaites, deux autres arches se sont effondrées. 
Le premier soin de la municipalité est de louer une toue au 
citoyen Alleaume, meunier à la Salle, moyennant trente-six 
livres par mois. Le citoyen Vigneaux obtient Tentreprise du 
passage, avec Pierre Chevalier, comme nautonier, pendant 
que le citoyen Aubelle, entrepreneur de travaux publics, a 
mission de préparer une rampe pour en faciliter l'accès. Un 
tarif du droit de passage est élaboré et appliqué, à charge par 
les concessionnaires de se tenir à la disposition du public, de 
cinq heures du matin à neuf heures du soir, l'hiver, et dès 
les premières lueurs du jour, l'été. . 

Après huit mois d'attente, le 23 avril 1799, un bac remplace 
la toue en service : les voitures et les charrettes peuvent 
désormais franchir la rivière, ce qui constitue un progrès 
appréciable. La municipalité fixe l'abonnement du bac à 
la somme de trois mille trois cents francs par an, que le 
fermier s'engage à verser dans la caisse du receveur des biens 
communaux. 

Pendant quatorze ans, Montreuil doit se contenter de cette 
installation de fortune. Mais un événement vint attirer l'atten- 
tion des pouvoirs publics sur la situation précaire qui était faite 
aux Montreuillais : le hasard voulut que ce fût pendant cette 
période critique qu'une colonne de la Grande armée, en 1808, 
se rendant en Espagne, traversât Montreuil. En l'absence 
d'un passage solide, sur la rivière, les pontonniers sont dans 
l'obligation de jeter un pont de bateaux, en face de la 
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« Prée aux Pierres », transformée, pour la circonstance, en 
un véritable parc d'artillerie. 

On rapporte que les difiScuItés du passage ne furent pas 
étrangères à la mise en chantier immédiate d'un nouveau 
pont. C'est alors que M. Normand, l'ingénieur qui, dès 
l'année 1807, avait été chargé de faire les études préparatoires 
et les sondages, reconnut que la chute de ce pont et des deux 
qui l'ont précédé, n'était due à d'autres détériorations que 
l'afTaissement des piles sur leur propre base. Ces trois ponts» 
en effet, avaient été appuyés sur la terre, sans préoccupation 
du rocher qui existait pourtant à deux mètres au-dessous 
des fondations. Il est résulté de cette faute initiale que le sillon, 
creusé par le courant entre les piles, s'étant approfondi 
jusqu'au roc, les masses de maçonnerie sont restées en porte- 
à-faux sur de petits monticules de terre qui ont fini par céder 
sous la violence des affouillements. L'exactitude de ces faits a 
été rigoureusement constatée par cet ingénieur. Il en a tiré, 
d'ailleurs, un enseignement utile pour la construction du 
magnifique pont de pierre qui fait aujourd'hui encore l'admi- 
ration des étrangers, tant par son emplacement unique que 
par son incontestable solidité. 

Comment se fait-il que cet exemple n'ait pas été suivi 
et que soixante-deux ans plus tard, en 1874, lorsque fut 
établi, sur la ligne de Poitiers à Angers, le sixième pont de 
Montreuil, l'ingénieur, chargé des travaux, ne tint aucun 
compte de la nature du terrain? On se le demande. Quoiqu'il 
en soit, son acte n'en est pas moins la preuve qu'en dépit des 
perfectionnements matériels, dûs à la science moderne, 
l'humanité n'est pas complètement libérée de ces tares 
morales : négligence et incurie. Telle fut la mentalité de 
cet ingénieur qui, en plein xix® siècle, fit insérer dans 
le cahier des charges des travaux à entreprendre pour la 
construction du pont du chemin de fer en question, cette 
mention aussi mensongère que stupide : « Il n'y a jamais 
d'affouillements dans le Thouet. » 

Si les esprits se sont laissé endormir jusqu'à ne pas 
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prévoir une catastrophe, il faut reconnaître que cette même 
humanité, capable de défaillances passagères, sait aussi 
se ressaisir. On la vit, en 1912, se reprendre à la vie, armer 
sa volonté contre le destin, décupler son énergie morale 
et physique ; puis, dans un magnifique élan d'émulation, 
dompter les forces de la nature et, après huit mois d'efforts, 
rétablir la circulation interrompue. 

Tel est le spectacle qu'il a été donné aux Montreuillais de 
contempler d'abord, en 1809, pour l'édification du pont de 
pierre, et cette année même, pour la construction du pont mé- 
tallique. Tous deux, symbolisant la réparation d'une faute, 
transmettront aux générations futures la confiance de leurs 
aînées dans l'avenir. 



UNE VISITE A L'EGLISE N.-D. DE NANTILLT 
UN JOUR DE FÊTE EN 1776 

M. le Chanoine VERDIER 

L'église paroissiale « plébane, matrice » de Notre-Dame 
de Nantilly, dont Saint-Pierre et Saint-Nicolas, sont « les 
fillettes », est isolée entre le cimetière haut ou des Récollets . 
et le cimetière bas. 

Nous arrivons par le canton de la Chouetterie et, vers la 
place du Mouton, nous entrons dans le cimetière bas ou 
cimetière des pauvres. L'eau du Thouet l'a inondé et l'herbe 
y croît merveilleusement. Jean Béguier, ancien gardien de 
l'église y a fauché hier; il a même son jardin dans un des 
coins du cimetière. En passant, nous chassons les moutons 
d'une voisine qui ont pénétré sans peine dans l'enclos, car les 
murs, surtout du côté du Pressoir Saint-Antoine, sont en 
ruines. Nous saluons la croix de tufleau qui se dresse au 
milieu, à demi rongée par les pluies. 

Le fin clocher d'ardoise nous apparaît dans un fouillis 
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de grands arbres (quelques-uns, il est vrai, viennent d'être 
abattus avec l'autorisation de MM. des eaux et forêts). Ce 
sont des ormeaux séculaires, des noyers, des acacias qui 
montent jusqu'à la toiture; des enfants y jettent des pierres, 
pour abattre les fleurs , non sans détriment pour les 
vitraux. 

Nous arrivons par une rampe assez dure à la porte prin- 
cipale. A droite, appuyée à la nef Louis XI, est la maison 
du gardien, Jean-Augustin Thibault, cordonnier. Cette 
maison a été construite en 1733 par la confrérie de l'Assomp- 
tion, après un vol considérable commis dans l'église. Le 
grand vitrail sud de la nef est fermé par un parpain. On y a 
ménagé un guichet grillé de façon que, de la chambre haute, 
le gardien peut voir dans l'église. 

La vieille horloge, toujours détraquée, a été réparée ; elle 
marque 10 h. moins cinq. Nous franchissons quelques degrés 
et nous entrons dans la belle nef romane. Au-dessus de notre 
tête les quatre grosses cloches, dont la plus petite pèse 2.100 
livres, sonnent et sonnent bien ; car il y a trois ans, on les a 
refaites. En 1773, au mois de mai, les fabriciens ont 
consulté Martin Hiet, fondeur à Saumur, et les sieurs 
Jean Tichant et Dominique Limaux, maîtres fondeurs 
associés, d'Angers. Dans une visite au clocher, ces fon- 
deurs ont constaté que des cinq cloches d'alors la 
première et la troisième sont bonnes ; la seconde rompue. 
La quatrième et la cinquième sont faibles. Alors les 
marguilliers ont acheté environ 1300 livres de cuivre rouge à 
22 sols 10 deniers la livre et 350 livres d'étain fin, d'Angleterre. 
Avec ce cuivre, cet étain et les trois cloches jugées médiocres, 
les fondeurs Tichant et Limaux ont fondu deux cloches 
nouvelles : la dépense a été de 2500 livres environ. 

Deux petites cloches se taisent dans le clocher, l'une de 
400 livres, l'autre de 300. Elles ont été fondues en 1775, pour 
sonner les basses messes, les petites sépultures et les 
catéchismes, pour avertir lorsqu'on porte le Bon Dieu aux 
malades. La fabrique avait pour ce travail 380 livres de 
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cuivre rouge restant de la fonte des grosses cloches et d'une 
chaudière de cuivre achetée à 22 sols 6 deniers la livre. 

De ces quatre grosses cloches, deux sont encore au 
clocher de Nantilly, 

Sur la plus grosse on lit : 

« Je fus fondue pour ceste église de N"" Dame de Nantille 
et aux despens de la fabricque par Erard Paris en septembre 
1646. Urbain de Maillé, marquis de Brézé, ch»* des Ordres du 
Roy, mareschal de Ftance, gouvern' de la province, villes et 
châteaux d*Anjou, m*a donné son nom avec dame Catherine 
de Hautoy, espouse de Nicolas de Gaureaux, ch"* du Mont, 
lieutenant pour le Roy au chasteau, ville, ressort et gouver- 
nement de Saumur. Lors étant procureurs de la dicte 
fabric<]ue, Battazard Durson, conseiller et advocat du Roy en 
réiection du dit, Jean Prêtre, antîen ^effier en icelle, et Jean 
Lelarge, marchands. Et suis du poids de cinq mille livres. 
Cœlo resonat. » 

Elle porte comme décorations : 

Une grande croix sans Christ très ornée. 

Une figure fort belle, profil du Christ, dit des Cata- 
combes. 

Une figure de N.-Dame. 

Les oreilles sont ornées de têtes d'hommes barbus. 

La deuxième cloche, ornée de fleurs de lys, porte : 

« 6 Janvier 1773. J*»i été bénie par M'* Pierre Guitau,curé 
de Saumur et nommée Françoise-Marie, par M'* François 
Sanglier, ch*"^ de S. Louis, lieutenant-colonel d*infanterie et par 
dame Chou de Torpanne, épouse de M* Jean Chesnon 
de Sourd lieu* g»* criminel de la senc^e du Haut-Anjou et 
pays Saumurois. 

M* Ch. Dandenac, con^*" avocat du Roy au siège de 
la sénnc*«de Saumur, marg***" d'honneur. M*L.-F. Dézé, greflF. 
en chef des experts aud. Saumur, M* N. Rossignol, proC aux 
sièges royeaux de Saumur, marg®^ en exercice. — Au bas : 
crande croix ornée avec Christ, et Tichant et Limaux, 
loncK*. » 

Le domestique du gardien puise de l'eau au puits qui 
est à Ventrée de l'église ; qu'il se hâte, sinon il aura de 
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la part des marguilliers une admonestation méritée, comme 
il en a reçu déjà quand il tirait de Teau, TolBce commencé. 

Prenons une chaise» nous paierons un sol, les plus jeunes 
se contenteront d*une bancelle et paieront six deniers à 
Michel Beschereau, voiturier par eau, qui en a l'adjudication 
pour 810 livres par an. 

Les murs de l'église sont d'un blanc laiteux. En mars 
1768, le chœur a été badigeonné ; puis parce que « cette 
diformité cloche )> on «t traite pour toute l'église avec Leffet, 
chef des ouvriers italiens qui ont le secret de la composition 
de ce blanc. » Pierre Guitau, le curé, a payé les frais. 

A côté de nous, les carreaux d'un pied, qui depuis 1768 
forment le pavé de l'église, sont fraîchement remis. C'est que 
ces jours derniers une sépulture a eu lieu dans l'église. Depuis 
quelques années, elles sont très fréquentes; aussi pour y 
obvier, il faut maintenant payer un droit de 60 livres au 
prêtre fossier. L'usage n'est pas nouveau, puisque Gilles de 
Tyr, né près de Nantilly, a été ensépulturé dans l'église 
devant le grand autel en 1266. 

Les bancs ont été renouvelés il y a quelques années, 
(1768). Le banc d'œuvre en particulier est superbe. Elevé de 
six pouces au-dessus des bancs du public, il est en chêne 
sauf la (c fonçure r> et les sièges qui sont de bois « bouillard ». 
Le sieur Leblanc, maître menuisier, l'a construit en 1770 
pour 250 livres. 

Les marguilliers viennent y prendre place. Ce sont : 
M* Dézé Louis-François, greffier en chef des experts ; 
M* Nicolas Rossignol, procureur ès-sièges royaux de cette 
ville ; S** Nicolas Lemesle, bourgeois ; S*^ Antoine Bontemps, 
marchand bostier, proc^ de fabrique et de la Confrérie de 
l'Assomption. 

Tout à l'heure deux d'entre eux feront la quête, pré- 
cédé chacun d'un <l convieur » ou bedeau, portant la robe 
et le collet. 

Au-dessus de notre tête, au milieu de la grande nef 
est suspendu un lustre, en cristal de Bohème, de dix 
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bobèches, qui est une merveille. Une chaîne de fer le 
supporte, une « cramaillère » de fer enfermée dans une 
«boête» posée au-dessus de la nef sert à le descendre. 
Le sacristain seul a la clef. Il a été offert en 1764 par 
messire Jacques de Laubressant, grand-vicaire de M'** de 
Causseran, chapelain ordinaire de M*"*^ la Dauphine, 
demeurant à Paris, place Royale, en souvenir de son frère, 
consulteur du Roy en Saumur et de sa nièce Rosalie, 
inhumés tous les deux en Téglise de Nantilly leur 
paroisse. 

La chaire est dans la grande nef, appuyée au mur 
nord-ouest, comme aujourd'hui. Tout autour de Téglise 
sont des autels ; l'autel de la Communion ou du Saint- 
Sacrement à droite en entrant dans la nef Louis XI, 
Tautel de la Croix, Tautel des morts, etc. 

Dans les transepts sont à gauche (nord) l'autel de 
saint Crépin, en marbre ; à droite (midi) l'autel de Notre- 
Dame. 

Le grand autel est depuis quelques années en avant 
du chœur. C'est un autel à la romaine. Pierre Guitau, 
curé, l'a fait édifier par le sculpteur Lisnère, en 1770, 
pour 2400 livres ; cette construction a causé pendant 
plusieurs années des querelles entre les marguilliers et 
le clergé. 

Dans le fond du chœur, on a posé le tombeau de la 
Vierge placé avant 1770 sur le grand autel. En quoi 
consistait-il d'abord ? Je n'ai pas trouvé de description (1), 

Voici ce qu'on aperçoit en 1776, lors de notre visite. 
La fenêtre du fond du chœur est fermée par un mur. Sur 
le mur du fond est sculpté un nuage, parsemé de tètes de 
chérubins ; au milieu de ce nuage est posée « la Somption » 

(1) Léon Godefiroid, voyageur, qui a visité Nantilly en 1638, dit : 
« le maître-autel de N.-D. de Nantilly est parfaitement beau et riche 
en peintures et statues surdorées ...» 

Anjou HUL, septemb. 1912, p. 133. 

D'après C. Port : « L'ancien grand autel, œuvre du célèbre sculpteur 
manceau, Gervais de la Barre, représentait la Mort, la Résurrection, et 
V Assomption de la Vierge ; il avait coûté Î700 livres. » 
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de la Vierge, tout entourée des anges ; au -^dessus est une 
gloire « qui sert de perspective an grand autel ». La Vierge, 
s'élevant vers le ciel, est posée dans une niche portée par huit 
colonnes peintes en marbre, liées deux à deux. Pour peindre 
ces colonnes et dorer les quatre chapiteaux, M. Guitau a 
payé 130 livres à Dallu, le 5 juin 1772. 

Sur l'autel à la romaine, sont quatre chandeliers de 
cuivre « verny à Tesprit de vin » et une croix. Ils ont une 
hauteur de trois pieds, la base est triangulaire, avec festons 
feuillage et console ; Martin Hiet, le fondeur, qui fut 
marguillier, les a vendus 500 livres. 

Une grille en fer, avec deux portes, sépare le chœur 
de la nef. La grille ancienne estimée 1200 livres ne suffisant 
pas, on a acheté les grilles de Saint-Nicolas, alors à vendre. 

Dans la nef, contre un pilier, est le tombeau de 
Tiphaine, avec une statue de pierre représentant « la 
magine » tenant dans ses bras « deux poupons vêtus de 
manteaux et ornements royaux» (Godefroid). Les deux 
enfants sont Marie d'Anjou, femme de Charles VII, et 
René d'Anjou, dont Tiphaine tut la nourrice. 

L'épitaphe, sur pierre d'argeasse, dit Bodin, était sur 
le pilier. 

Nota. — Bodin dit à tort que le monument a été 
détruit pendant les guerres civiles du xvi« siècle. (Gode- 
froid l'a vu en 1638) ; C. Port dit plus justement qu'il 
a Misparu en 1789. 

Sur un autre pilier est un bas - relief en albâtre , 
représentant saint Jean préchant dans le désert. 

Tout autour de l'église sont tendues de magnifiques 
tapisseries. Quelques-unes sont en mauvais état. La fabrique, 
fort grevée par les diverses dépenses de restauration, a 
vendu six pièces de verdure à P. Guitau pour la somme 
de 300 livres. 1775. 

L'office va commencer. L'orgue chante sous les doigts 
de Mlle Louise Lecomte Taugourdeau, « fille majeure », 
de la paroisse St-Pierre, élève, « écolière » de M. Hardy 
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qui tenait Torgue précédemment, après qu'on eût remercié 
Mlle Béguier qui jouait fort mal et gâtait Forgue. Depuis 
1773, Mlle Lecomte reçoit 130 livres par an; elle doit jouer 
à Matines, aux Grandes Messes, aux Vêpres et autres 
cérémonies et payer son souffleur. Hâtons nous de l'en- 
tendre, car bientôt notre organiste, consciente sans doute 
de son talent, va partir pour Paris. 

Le clergé sort de la sacristie qui vient d'être construite 
(1767) par Jean Brotier, « architèque » d'Angers, paroisse 
de la Trinité. Il y a quatre enfants de Chœur aux gages 
de neuf livres par an ; deux bedeaux aux gages de 
15 livres ; puis viennent les chapelains et vicaires , 
psaltiers, fossier, sacriste, Florent Baudry, René François 
Ollivier, Pinson, Urbain Baudry etc., enfin Pierre Guitau, 
licencié en droit. Curé de Saumur depuis le 3 janvier 
1752. Par privilège accordé par Henry Arnaud, évêque 
d'Angers, le 21 avril 1679, tout le chapitre porte Taumusse. 
(En été l'aumnsse ; en hiver le camail.) (1) 

Les psaltiers sont à leur banc ; un « serpent » leur 
donne le ton. Bientôt le « serpent » ne paraîtra plus, parce 
que les marguilliers refusent de le payer. 

Peu à peu les fidèles sont entrés soit par la porte 
principale donnant sur le cimetière bas, soit par la porte 
de l'ouest, au-dessous de la chaire, donnant sur le cimetière 
des Récollets. Les bancs sont remplis, les chaises et les 
bancelles occupées. Le chapitre a peine à se frayer un 
passage pour la procession qui précède la messe haute. — 
L'ofiice est commencé; notre visite achevée. 



(1) Âumusse, peau de martre ou de petit gris, fourrure qui se portait 
sur le bras. 

« Déjà, Taumusse en main, il marche vers l*église. » 

(Boileau, Lutrin.) 
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UNE CAVALCADE EN 1638 
Marie de Médicis entrant dans Amsterdam 

M. L. DE FARCY 

En Yisitani k Musée du Cheval, pendant TExposition de 
Fontevrault, j'ai aperçu le long des murs quelques reproductions 
de miniatures, sur lesquelles ngurent des groupes de Cavaliers, 
des chevaux harnachés à la mode ancienne. Voilà une excellente 
mesure, à laauelle les archéologues ne sauraient trop applaudir. 

Il est évident que rien n'est meilleur pour connaître rhistoire 
du Cheval, des harnachements et de tout ce qui s*y rapporte. La 
broderie de Bayeux et quantité d'anciennes tapisseries donnent de 
précieux renseignements. 

Mais il y a une autre source d'informations ; je veux parler 
des récits de Carrousels, de Tournois, etc, tel ce récit de Caval- 
cade donnée en l'honneur de Marie de Médicis en 1638. 

«.... Comme on voyait cette armée flottante couvrir la 
rivière d'Y, ainsi sur terre y avoit une belle troupe de 
Cavalerie qui venoit au devant de la Reyne pour raccom- 
pagner et conduire en la Ville. Ce n'estoient point gensdarmes 
à gages» mais la fleur de la jeunesse d'Amsterdam, qui 
n'a point accoustumé d'aller à la guerre par le comman- 
dement du Prince ou des Seigneurs, mais de son bon 
gré entretient des chevaux pour un honnête exercice du 
corps et de l'esprit. Les mords, les espérons, les estriers, 
les creins frizés et tels autres ornemens de chevaux 
brilloient dor et dargent. En selles pareillement, poictraux 
et croupières, la beauté et la richesse combattoient comme 
à l'envy. Ils n'avoîent pour toutes armes que l'espée et le 
pistolet. Leurs chapeaux estoyent CQuverts de superbes 
panaches de diverses couleurs. Les chevaux marchoyent 
la teste levée, avoyent les yeux vifs, grands et estincelans, 
les oreilles courtes, le col délié par où il se joint à la 
teste, la poitrine large, le dos plein, les pieds larges et 
velus. La pluspart estoient bays, les autres noirs ou gris, 
et y avoit aussi quelques pies. On pouvoit recognaistre 
la générosité de quelques uns à leurs pieds noirs, à leurs 
crein blanc et crespu et à leurs barres rougeâtres. D'autres 
se rendoyent recommandables par une petite étoile au 
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front, d'autres par leurs pieds blancs. Ils estoyent si bien 
dressez que ceux qui les montoyent les tournoyent à droite 
ou à gauche à leur plaisir, obeyssans promptement au 
moindre bransle de la bride. S'ils entendoyent quelque 
part le cliquetis des armes, ils ne pouvoyent arrester en 
place. Quand on leur faisoit faire alte, ils marchoyent 
leurs freins escumans, et dressans les oreilles, frappoient 
du pied contre terre. Ils marchoyent à la cadence, et 
par leurs hennissemens sembloyent vouloir favoriser le 
dessein de leurs maistres, avec telle gravité, que si par 
un instinct secret ils eussent senti qu'ils alloyent au*devant 
d'une Reyne. Il y avait trois Cavaliers à chaque rang. 

Devant eux marchoyent trois trompettes veslus d'es- 
carlate, faisans retentir l'air de leurs fanfares et remplissant 
les oreilles d'une harmonieuse mélodie. Les cavaliers 
estoyent distingués entre eux par la façon et couleur de 
leurs habits. Les uns estoient couverts de velours, les 
autres de satin, les autres de panne. Derechef les uns avoient 
des accoustremens d'escarlate, les autres des brodés, les 
autres des découpés et mouchetés. La pluspart avoient pour 
habit de dessus un collet de buffle, à la soldatesque. En 
somme, il les faisoit tous fort beau veoir... » 



LES MOUVEMENTS POPULAIRES A SAUMUR 

Commandant ROLLE 

I, — A PROPOS DES OCTROIS EN 1790 

Angevins, le doux ciel de l'Anjou nous a rendus, dit-on, 
calmes et pacifiques et c'est à juste titre que le poète a pu 
célébrer « la doulceur angevine ». 

Il n'en faut pas conclure chez nous à un défaut d'énergie, 
à une apathie entière, loin de là ; mais tous les grands faits de 
l'histoire nationale se sont accomplis ou ont eu leur réper- 
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cussion près des bords de la Loire ; nous en sommes restés 
un peu plus- philosophes, sans avoir cependant Tépiderme 
tout à fait insensible. On le vit bien parfois, et à Saumur en 
particulier, quand, aux questions de politique pure, se joigni- 
rent celles des intérêts matériels qu'on avait lieu de croire 
injustement sacrifiés. 

Nous trouvons dans les annales saumuroises un exemple 
de cette énergie latente aux tous premiers jours de la 
Révolution. 

Â Versailles, le 17 juin 1789, s'était constituée l'Assemblée 
Nationale, laquelle, par un décret du même jour, autorisait 
provisoirement la perception des impôts tels qu'ils existaient. 
Le 26 septembre suivant, un autre décret confirmait le 
caractère provisoire des impôts. 

Comme on ne mettait rien de précis à leur place, le 
peuple confondit facilement prorogation et abrogation. 

On ne paierait plus d'impôts, O bonheur! C'était bien 
l'âge d'or qui s'annonçait enfin; la joie était grande... 

On continua néanmoins, à percevoir les anciens tarifs 
à l'entrée de Saumur, la municipalité attendant « les 
instructions des corps administratifs supérieurs pour régler 
la manière d'opérer». 

Dans le peuple, on patienta d'abord. Mais quand la fin 
de l'année fut proche, on commença à manifester quelqu'im- 
patience. Cependant bon nombre d'habitants ne doutaient 
pas que la perception des droits cesserait avec l'année ; 
on pouvait bien jusque là espérer de telles étrennes I 

Et pourtant le « Comité municipal » avait été prévenu 
par des rumeurs, vagues à la vérité, que a des personnes 
malintentionnées » avaient le dessein d'incendier les barrières 
de l'octroi. 

Un projet de « réformation du Tarif » du 12 avril 1777 
donne comme suit l'emplacement de ces barrières: 

l*' Â l'entrée du faubourg de Nantilly, près la maison 
du Pressoir St-Antoine. 
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2° A l'entrée du faubourg de Fenel, joignant l'arrêtier de 
réglise Notre-Dame. 

3° Sur la levée près la porte de Tours. 

4° Sur la levée près la porte d'Angers. 

5^ Sur la levée neuve aux environs du carrefour. 

6° A l'entrée du faubourg Saint-Nicolas au bout du che- 
min Charnier, sur l'entrée de la digue du Breil. 

7° Au bout du Pont Fouchard sur les confins de la pa- 
roisse de Nantilly. 

8"* Auprès du jardin des religieuses Ursulines, près le 
jardin du sieur Tricault. 

9^ Au lieu appelé la GeuUe (sic) de Loup. 

Le premier janvier 1790 arriva. . . et, la perception des 
droits ayant eu lieu comme de coutume, le peuple murmura 
d'abord, l'effervescence s'accrut tout le jour et le lendemain ; 
enfin l'explosion se produisit dans la nuit du 2 au 3, avec une 
violence imprévue. Une des barrières de la Croix-Verte fut 
arrachée et jetée dans la Loire malgré le corps de garde situé 
près du pont. Celles du Pont Fouchard et de Nantilly furent 
également renversées et brisées par des attroupements de gens 
parmi lesquels plusieurs étaient armés de « hachés, leviers et 
autres armes ou ferrements. » 

Ces rassemblements se disposaient à continuer ces excès 
sur les autres barrières, lorsqu'ils en furent empêchés par 
l'intervention des patrouilles « bourgeoises et militaires. » 

Quatre des perturbateurs furent saisis et conduits à la 
prison, alors située montée du Château sur l'emplacement du 
réservoir d'eau. 

Le Comité Municipal se disposait à dénoncer ce délit à la 
Cour Prévôtale de Chinon et à y transférer les prisonniers, 
lorsqu'eut lieu un violent retour offensif de l'émeute qui 
réclamait leur mise en liberté. « Une foule compacte de 
femmes et de citoyens, la plupart porteurs d'armes à feu, 
d'épées, de sabres, piques, pierres et bâtons, se rendirent 
devant la prison et dans les rues voisines, exerçant des voies 
de tait contre les détachements de la milice, de la maré- 
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chaussée et du Royal-Roussillon» qui s*y étaient rassemblés. 
E^ même temps le tocsin était sonné par d*autres séditieux,€e 
qui répandit Talarme dans la ville et dans les communes 
voisines. On craignit un moment une insurrection générale. 
Enfin la foule ayant forcé les portes de la prison s'empara 
des détenus qui furent reconduits chez eux en triomphe et 
vigoureusement acclamés. » (Arch. M*«"). 

La Municipalité, dans le but d'arrêter sans effusion de sang 
une insurrection aussi dangereuse que subite, fit donner 
l'ordre aux détachements de la force armée d'avoir à se retirer, 
« ce qu'ils firent avec autant de prudence qu€ de courage. » 
(Arc/i. JM»"). 

La nuit suivante fut calme. Cependant la haine du peuple 
paraissait poursuivre tout particulièrement plusieurs citoyens 
qui avaient exécuté avec prudence et vigueur les ordres qui 
leur avaient été donnés. Cette animosité s'était surtout con- 
centrée sur les fermiers des octrois, que la population rendait 
responsables de ses déceptions ; ils étaient devenus sa béte 
noire et chaque jour leur apportait son contingent de menaces 
et d'avanies. 

Pour couper court à cette persécution, la Municipalité arrêta 
qu'il ne serait donné aucune suite judiciaire à cette affaire. 

De son côté, M. Âllauzet, directeur des droits du tarif, fit 
annoncer, le 4 janvier, au son du tambour, qu'à partir de ce 
jour il cessait ses fonctions. Il en prévint la municipalité par 
une lettre qui resta sans réponse. Le même jour, le fermier 
des droits de pavage fit pareille déclaration au Maire qui ne 
l'approuva pas plus qu'il ne la rejeta. . . 

Ce manque de décision n'était pas de nature à en imposer 
à la population, pas plus qu'il ne lui donnait satisfaction. 
Aussi, le lendemain et le surlendemain, le mouvement contre 
la perception des octrois continua avec autant d'intensité. La 
foule détruisit la barrière des Ursulines et celle de Notre- 
Dame'; elle démolit complètement le corps de garde de cette 
dernière, proférant des menaces contre quiconque tenterait 
de les rétablir. 

5 
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A la suite de ces événements, six syndics des quartiers se 
présentèrent à la municipalité et réclamèrent la réunion des 
habitants, pour procéder à la nomination de délégués à 
TAssemblée générale des habitants de la ville, pour délibérer 
sur les moyens propres à rétablir le calme, à remplacer les 
droits du tarif, dont tous les habitants demandaient la sup- 
pression, notamment du droit de dix sols par livre sur tout ce 
qui se pesait. 

Le Comité Municipal n'avait qu'un désir : le rétablis- 
sement de la sûreté et de la tranquillité publiques ; mais 
considérant qu'il était sans qualité pour provoquer une 
suspension de perception qui n'avait pas été prononcée par 
les pouvoirs législatifs et exécutifs, il s'en référa, pour 
la décison à prendre, à l'assemblée générale des habitants. 

Cette assemblée se réunit les 7 et 8 janvier. 

Il n'entre pas dans le cadre de cette notice d'en 
donner le détail. Disons seulement qu'elle chercha avant 
tout à gagner du temps. Elle supprima, sans pouvoirs, 
certaines taxes et en maintint un certain nombre ; elle 
temporisa. L'article 9 cependant doit être cité : 

« Sur l'objet intéressant de rétablir l'ordre, le calme 
et la paix entre tous les citoyens, il a été unanimement 
convenu, promis et même juré, tant par les membres du 
Comité (municipal) que par tous les délégués et assistants 
en très grand nombre, d'oublier expressément tout ce qui 
a précédé et suivi la destruction des barrières, et à cette 
fin, les rapports, procès- verbaux, dépositions et autres pièces 
originales ont été brûlés, en présence des assistants, après 
avoir été par eux vérifiés, et ont MM. du Comité déclaré 
ne rien retenir au casier. Ont aussi à l'instant, tous les 
habitants répété avec acclamations, qu'ils tiennent pour 
leurs frères et pour bons citoyens, tous ceux qui ont pu 
être en butte à quelque haine ou animosité à cette 
occasion; déclarent qu'ils renoncent à tout esprit de 
vengeance et promettent leur donner tous secours et 
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assistance que se doivent des concitoyens qui s'estiment 
réciproquement. » (BB. 13.) 

Une nouvelle assemblée générale des habitants, après 
un éloquent discours du maire, M. Bonnemère de Chavigny, 
qui démontra qu'on ne pouvait si facilement supprimer 
les finances municipales, arrêta, le 14 janvier, que : « Tous 
les droits d'aydes, d'octrois, de pavage et sols pour livre, 
au profit de la ville et du collège, continueraient de se 
percevoir aux entrées de cette ville, pendant Vannée 
1790». 



6ERMANICUS MIRAULT (1) 

(Analomiste et Ophtalmologiste) 

De l'importance des études anatoxniques pratiques 

Par le D' VINSONNEAU, Angers, 

Professeur S* de l'Ecole de médecine d'Angers, 

Ancien Interne des Hôpitaux de Paris. 

Monsieur le président. 
Messieurs, 

L'usage — très agréable au reste — veut que la première 
leçon de Tannée scolaire soit faite en cet amphithéâtre, non 
seulement devant vous, mes chers élèves, mais devant vos 
maîtres réunis et devant cette assemblée d'élite Depuis 
deux ans,j'ai le plaisir,comme chef des travaux anatomiaues, 
de vous enseigner l'anatomie pratique ; mais aujoura'hui 
seulement, au titre de professeur suppléant, j'ai Thonneur de 
parler ici, revêtu de la robe et de l'hermine. Aussi n'oublierai- 
je pas — avant de commencer cette leçon — de présenter 
mes hommages très respectueux : à mes collègues de l'Ecole 
de Médecine, en les assurant de Thonneur que je ressens de 
faire partie de leur docte corporation ; à mes maîtres de Paris, 
médecins,chirurgiens des hôpitaux et professeur de la Faculté 

(1) Discours prononcé, par notre compatriote et collègue, à la séance 
solennelle de rentrée de l'Ecoie de Médecine. 
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oui m*ont appris que, selon l'heureuse expression du P' 
urasset, « les médecins ne se divisent pas en praticiens et en 
savants, mais que tous doivent connaître la science médicale 
et appliquer l'art médical qui est basé sur la science » ; enfin 
à mon vénéré maître M. deLapersonne, Professeur d'ophtal- 
mologie à la Faculté de Médecine de Paris, dont rafTabilité 
constante et le haut enseignement m'ont montré que «pratique» 
et « science ophtalmologiques » reposaient sur un fondement 
immuable et nécessaire, sans lequel toute construction est 
friable et fra^Ie, fondement absolu qui est la connaissance 
anatomique générale. 

Déjà enclin aux études anatomiques par la longue 
préparation — si critiquée et pourtant si nécessaire — qui 
est demandée pour le concours de l'Internat des Hôpitaux de 
Paris, fortifié dans cette idée par le modus faciendi de la 
Clinique de l'Hôtel-Dieu, i'ai suivi mon penchant naturel, et, 
si bizarre que puisse semnler à première vue le fait de voir 
unophtalmologisteenseignantàl'Ecole de Médecine l'anatomie 
pratique, j'ai pu, après concours, avoir l'honneur. Messieurs, 
de vous enseigner l'anatomie de dissection et de suppléer en 
outre Messieurs les Professeurs d'Anatomie, d'Histologie et 
de Physiologie. 

Ces explications préalables auront ainsi l'avantage de 
vous faire comprendre, mes chers élèves, pourquoi je puis 
vous parler aujourd'hui de l'importance des études anatomi- 
ques pratiques. Au reste, je récompenserai votre zèle à 
m'écouter, en vous faisant la preuve indiscutable de ce que 
j'avance, par des exemples pris dans l'histoire de notre Ecole 
de Médecine, parmi les professeurs nos ancêtres, et en vous 
montrant surtout ce que fut Tun d'eux, Germanicus Mirault, 
anatomiste et ophtalmologiste. 

♦ 

Les études anatomiques sont nécessaires pour votre 
examen ; elles le sont dounlement au point de vue théorique 
et au point de vue pratiaue. Mon collègue, M. le Professeur 
d'anatomie, dans son étude en 1907, sur ta Chaire d'anatomie, 
lors du Centenaire de l'Ecole de Médecine d'Angers, espérait 

3ue des modifications seraient apportéesaux programmes «afin 
e rendre à l'anatomie la place qu'elle mérite ; car, quoi qu'en 
disent certains esprits et quelle que soit l'importance des 
jeunes sciences gui poussent vigoureusement autour d'elle et 
menacent de l'etouner, nous savons tous que l'anatomie 
humaine constitue la base de tout l'édifice médical ». Cet 
espoir vient de se réaliser en partie ; n'en soyez pas trop 
chagrins, mes chers élèves, et lisez avec moi le décret du 29 
juillet 1912. Les examens de fin d'année sont répartis ainsi 
qu'il suit : Première année : P Epi*euves pratiques : anatomie, 
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histologie, physiolo^e ; 2° Épreuves orales : anatomie, histo- 
logie, physiologie, éléments ae pathologie générale. Deuxième 
année : 1» Épreuves pratiques : anatomie, histologie, physio- 
logie, physique médicale, chimie médicale ; 2^ Épreuves 
orales : anatomie, histologie et éléments d^embryologie, 
physiologie, physique médicale, chimie médicale. En résumé, 
outre Texamen que vous passez dans le courant de la seconde 
année, vous aurez à subir,en fin de première année,les épreuves 
pratiques et orales d*un premier examen d'anatomie. Mais, 
si vos fatigues et vos inquiétudes sont doublées, vous aurez 
le plaisir de pouvoir, en fin de première année, demander 
à vos parents la récompense ae votre studieuse année 
d'études, terminée par un brillant examen ; ce qui — vous 
l'avouerez — constitue un double avantage pour vous et une 
double charge pour vos familles ! Vous êtes donc encore 
favorisés I Au reste, Messieurs, ne vous plaignez pas trop. 
Songez que jadis un étudiant de 1750 passait un double 
examen : un acte d'ostéologie comprenant Tanatomie et la 
pathologie des os ; un acie d'anatomie proprement dite ; 
l'étudiant, votre ancêtre, était interrogé pendant quatre jours 
de suite et cela deux fois par jour sur l'anatomie ; de 
nombreuses démonstrations sur le corps humain terminaient 
l'examen. 

La question technique est donc résolue ; il reste la question 
pratic[ue : la préparation aux deux examens. Croyez-moi, 
MessieurSjVivez la vie d'amphithéâtre, elle vous donnera des 
avantages in situ et ex situ. Rappelez- vous que la véritable 
connaissance repose sur la connaissance visuelle ; on ne sait 
bien que ce que l'on voit et quiconque a beaucoup vu peut 
avoir beaucoup retenu.C'est en ruginant un os, en le maniant, 
en l'examinant sur toutes ses faces, ses bords, ses extrémités, 
que vous pourrez comprendre l'importance de certaines de 
ses saillies.C'est en sculptant une articulation débarrassée de 
toute sa zone enveloppante musculo- tendineuse que vous 
fixerez d'une façon dénnitive dans votre esprit la direction et 
la force de ses ligaments. C'est en isolant un muscle, en 
disséquant avec un zèle extrême ses insertions tendineuses 
que vous façonnerez en votre cerveau la représentation 
mentale d'un écorché qui rendrait jaloux l'écorché classique. 
C'est en voyant une artère fémorale, aue vous aurez définiti- 
vement en votre esprit l'image et le tracé exact de cette 
puissante artère au triangle de Scarpa, au tiers moyen de la 
cuisse et dans le canal de Hunter. Disséquez attentivement 
les branches d'un tronc nerveux, si vous desirez comprendre 
l'importance des ramifications si ténues et si vous voulez 
établir la topographie et la classification des territoires. C'est 
en disséquant, en réclinant, en superposant les différents 
viscères que vous aurez une appréciation précise des rapports 
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et de Torientation des organes thoraciques et abdominaux. 
La topographie d'une rate est inconnue pour qui ne Ta jamais 
vue dans sa loge splénique. Si vous n*avez jamais ouvert un 
larynx, disséqué les muscles de Tceil, fait une coupe d'un 
pharynx, vous ignorerez toujours les variations d'une glotte, 
les mouvements d'un globe oculaire ou les nombreuses 
communications d'un rhinopharynx. Vous voyez donc, 
Messieurs,que l'avantage immédiat du travail à l'amphithéâtre 
est la connaissance exacte,précise,topographiée des aifférentes 
parties du corps humain, connaissance qui est exigée pour 
vos deux examens d'anatomie. 



En outre. Messieurs, un second avantage plus important 
et simultané vous est acquis par là même ; je veux dire que 
cette connaissance anatomique est nécessaire pour vos études 
médicales, chirurgicales et spéciales. 

Je m'explique. Dans un service de médecine, combien 
de cas pathologiques seront difficiles à comprendre pour 
l'étudiant qui n'a pas fait de sérieuses études d'anatomie ! 
Une pleurésie enkystée sera un mythe pour qui n'a disséqué 
ni une plèvre, ni un diaphragme. La pathologie des çros 
foies et aes grosses rates sera un labyrmthe pour l'étudiant 

3ui ignore les rapports de la face intérieure du foie et ceux 
e l'epiploon gastro - splénique. La classique hémorragie 
cérébrale sera également incompréhensible pour celui qui 
n'aura pas fait les coupes du cerveau et qui par là même ne 
se sera pas rendu compte de visu des rapports de la capsule 
interne et des corps opto-striés. Je défie de comprendre les 
travaux de Duchenne de Boulogne,les paralysies musculaires, 
si muscles et nerfs ne sont pas ordonnés en votre esprit. 
Je n'ose enfin parler d'un étuaiant qui apprendrait l'auscul- 
tation d'un cœur sans avoir, à l'amphUnéâtre, vu, palpé, 
sondé du doigt les différents orifices cardiaques. 

Mais alors — me direz- vous — « fuyons les services de 
médecine, où il faut être si savants, et allons voir opérer en 
chirurgie. » Hélas I Messieurs, mêmes embûches, semblables 
obstacles I Comment comprendrez- vous les fractures du 
tibia par exemple, si vous ne connaissez pas les bords et les 
faces de cet os. Les luxations du coude seront incompréhen- 
sibles, si vous ignorez les rapports de la trochlée humérale, 
de l'olécrane, de la coronoïae. Comment réduirez- vous une 
luxation de l'épaule, si vous ne connaissez pas les rapports 
pathologiaues osseux de la tête humérale avec la clavicule 
et l'omoplate. Une fracture de Dupuytren vous semblera 
une chinoiserie chirurgicale ; quant aux fractures intracap- 
sulairesouextracapsulairesducol du fémur, vous les définirez 
ainsi : double entité pathologique créée à plaisir pour refuser 
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un candidat à Texamen. Enfin, Messieurs, songez que, si 
vous voulez tirer profit de l'assistance opératoire respectueuse 
certes et assidue que vous prodieuez dans les services 
chirurgicaux, il faut que vous soyez a même de comprendre 
le pourquoi et le comment des différents actes opératoires 
des chirurgiens que vous assistez.Sinon vous serez des élèves, 
émerveillés j'en suis sûr, mais non instruits, et votre esprit 
ne pourra coordonner l'indication opératoire à la notion 
anatomique. Vous aurez suivi péniblement l'acte opératoire 
et vous n'aurez pu comprendre pourquoi il a été la preuve de 
l'indication chirurgicale qui repose elle-même sur un double 
but thérapeuthique : fonctionnelle et anatomique. 

Au reste. Messieurs, vous ne sauriez trop méditer sur les 
longues études anatomique nécessaires pour arriver à bien 
opérer. Le P*" Farabeut insiste sur ce suiet en montrant que 
« ceux gui contestent en fait l'utilité des longues études 
anatomiques et opératoires, contempteurs de ce qu'ils 
ignorent, ne méritent le nom de chirurgiens que parce qu'ils 
font de la chirurgie. Pour amputer le mieux possible, les 
chirurgiens se placent commodément, extirpent les membres 
et ne les abattent plus avec la furia, la recherche de pose 
et les grands gestes incommodes de leurs prédécesseurs ». 
Sachez, Messieurs, qu'on ne saurait sans présomption 
entreprendre de découvrir une artère, si l'on ignore la 
topographie de la région où va porter le bistouri. Vous seriez 
sans excuse si vous commenciez les exercices de médecine 
opératoire avec des connaissances anatomiques insuffisantes. 
Il vous faut, disait encore mon maître le P*" Farabeuf, « vous 
rappeler les rapports principaux des artères avec les organes 
f nerfs, muscles, tubérosités osseuses, etc..) qui constituent 
aes points de repère ou de ralliement,des poteaux indicateurs 
placés sur la route pour y être consultés par l'opérateur qui 
veut aller sûrement au but ». Enfin, Messieurs, songez que, 
pour oser jamais entreprendre une grande opération, votre 
éducation anatomique et chirurgicale doit être suffisante. 
« Sans connaissances anaiomiaues, dit Cooper, vous ne faites 

Edint votre devoir à l'égard de la société et vous manquez de 
ase pour votre avancement et vos succès. » Sachez donc 
que, si c'est la clinique seule qui peut vous apprendre à 
reconnaître la gravité d'une tumeur ou d'une blessure et à 
poser l'indication d'une opération, ce sont les connaissances 
anatomiques seules qui vous permettent de l'entreprendre. 

Messieurs, je devine sur vos lèvres votre réponse et voire 
dernier argument. « Nous allons fuir les services de médecine, 
où il faut être si savants ; nous n'irons pas « voir opérer 
en chirurgie » où il faut être si anatomistes, nous irons en 
spécialité,car nous voulons être spécialistes.» Hélas, Messieurs, 
ce que je viens de vous dire pour la chirurgie générale et la 
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médecine est également vraî à priori pour Toto-rbino-laryngo- 
k)gie et pour l'ophtalmologie. Car ici la situation, les rapports 
des organes et leur conformation intérieure prennent encore 

glus (fimportance puisque le champ d'action est moins vaste. 
In outre, il vous faut savoir que ces spécialités ne sont que 
des localisations de la pathologie générale et crue leur connais- 
sance anatomique est ici primordiale. Faut-il appeler 
spécialiste un praticien qui,d'une par/,ignorerait la pathologie 
générale et les relations des affections oe Torçane qu'il veut 
soigner avec toutes les toxémies et lesdyscrasieset qui, d'autre 
part, ne se serait jamais rompu à la dissection maintes fois 
répétée de l'organe qu'il veut attaquer.Le praticien spécialiste 
doit être anatomiste, médecin et chirurgien. Les études de 
spécialité ne doivent commencer que la thèse terminée ; 
n aspirez pas., Messieurs, à être spécialistes, mais étudiez 
d'abord anatomie, médecine et chirurgie, pour être ensuite 
des médecins « spécialisés ». 

Vous voyez donc. Messieurs, que l'étude de l'anatomie 
comportera encore pour vous un dernier chapitre que vous 
ne devrez pas négliger ; il s'intitule : organes des sens. Vous 
apprendrez ce qu est un rhinopharinx et, dans le service de 

fiiaryngologie de l'hôpital, vous pourrez comprendre ce que 
opérateur a voulu enlever, les nombreux organes qu'il a 
ménagés et finalement le but et le résultat opératoire, qui est 
la restauration anatomique idéale. Vous apprendrez encore les 
membranes et les milieux d'un globe oculaire ; je n'insiste 
pas : Germanicus Mirault lui-même, notre ancêtre, vous 
parlera aiiatomie et ophtalmologie. 

Enfin les dernières pages de vos traités d'anatomie sont 
consacrées à l'embryologie : lisez-les. Messieurs, elles seront 
utiles pour vos études médicales : l'exemple classique de la 
Maladie Bleue n'est-il pas suffisant pour défendre auprès de 
vous l'utilité des notions embryologiques ? 

* 

Je viens. Messieurs, d'insister sur l'importance des études 

gratiques d'anatomie à l'amphithéâtre de dissection au 
oubfe point de vue : théorique, votre examen ; pratique, la 
compréhension des études méaicales,chirurgicales et spéciales. 
Je ne voudrais pas omettre un troisième avantage qui est 
celui de vous faire travailler en commun, et par là même de 
développer votre esprit médical. Le travail en commun 
aiguise l'intelligence ; c'est à l'amphithéâtre que vous obtien- 
drez des qualités de méthode, d'analyse, de critique, d'ardeur 
et d'émulation. Vous vous interrogerez mutuellement ; vous 
répondrez aux questions de vos camarades, vos conseils de 
dissection vous donneront de l'adresse et du sang- froid. Vous 
apprendrezàdonneràvotrelangageplusdeclarté,plusdesûreté. 
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plus de précisîon,plus de concisîon.Et ainsi vous reconstituerez 
ce que vous aurez détruit par le bistouri. Chacun de vous, 
selon son inclination, son tempérament, aura le droit de 
composer mentalement une anatomie artistique — futuriste 
même, s'il le désire — faccepte toutes les tentatives d'évolu- 
tion, — si la base fondamentale, la notion précise, exacte, 
topographique se laisse entr'apercevoir dans son tableau idéal. 
Et vous aurez. Messieurs, cette faveur de pouvoir, dans la vie, 
apprécier plus réellement toute œuvre d'art — qui, si elle 
doit être è la fois la traduction imagée d'un objet, d'Un être 
et en même temps l'expression réelle de l'idée artistique, 
n'est belle — à mon sens — que si elle procure à l'observateur 
l'idée d'une image complémentaire. L'œuvre d'art est le 
fantôme qui engendre chez l'observateur le tableau idéal que 
son esprit est apte à concevoir. L'image cérébrale formée lors 
de l'observation d'un beau tableau ne sera plus une copie 
mais une véritable (( réplique ». Or, Messieurs, votre image 
cérébrale ne sera vraiment une « réplique » que si elle est 
maintenue,fixée,cramponnée à des notions exactes et précises, 
les notions anatomiques que vous aurez acauises ici. 

Excusez-moi, Messieurs, si je me suis laissé entraîner à 
vous parler de la notion du beau et laissez-moi vous dire que, 
si les espoirs que je fonde sur votre assiduité et sur votre 
compréhension élevée et précise des études pratiques d 'ana- 
tomie se réalisent, vous m'aurez donné la jouissance extrême 
d'avoir été un « bon semeur » et, si je n'espérais vivre encore 
longtemps, je songerais c[ue l'espoir d'un « bon enseigneur » 
est qu'on puisse dire après lui « Defunctus ad hoc loquitur ». 
Mais pour l'instant, le législateur dfe 1912 a si bien compris le 
rôle tout spécial du chef des travaux d'anatomie et du 

Srofesseur suppléant que l'article 24 du décret présidentiel 
u 22 juillet 1912 dit : « les chefs des travaux sont chargés de 
l'organisation des épreuves pratiques des examens ; ils 
proposent au jury,avec leurs observations,les notes à attribuer 
à ces épreuves. En outre peuvent faire partie des jurys 
d'examens dans les écoles préparatoires de médecine et 

Êharmacie les suppléants en exercice et les anciens suppléants», 
et article vient consolider le rôle du chef des travaux et celui 
du professeur suppléant — rôle que M. le Recteur a si 
merveilleusement aefini dans un discours prononcé ici même 
l'année dernière : « L'enseignement du maître s'augmente de 
l'action personnelle et continue, du ravonnement normal 
oui, dans l'intimité d'un petit noyau de disciples, double 
1 autorité du maître, fait ae lui auprès des jeunes gens un 
grand ami vénéré, un guide aimé et sur. » 

En résumé, Messieurs, considérez le triple avantage que 
vous aurez retiré de vos études anatomiques de dissection : 
vous aurez été reçus à vos deux examens d'anatomie ; — vous 
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vous serez préparés à être bons médecins, bons chirurgiens, 
bons spécialistes ; — vous aurez enfin développé en votre 
esprit les notions d'analyse, de synthèse et d art qui sont 
nécessaires pour étudier et pratiquer convenablement la 
médecine. Joignez-y l'importance et la croyance en cette 
science et vous aurez satisfait à la formule de Cabanis. 



Il me reste maintenant. Messieurs, à faire la preuve de ce 
que je viens d'avancer. Elle sera facile si vous voulez bien 
avec moi regarder quelques-uns des portraits qui tapissent 
les murs de notre grand amphithéâtre. 

Voici le P' Bérard (1) qui, en 1818, fut élève à notre École 
d'Angers parce que l'Ecole de Médecine d'Angers «r était 
renommée par son enseignement anatomique surtout ». 
Bérard, quittant notre bcole avec des notions anatomiques 
précises etsolides,fut ensuite aide d'anatomie,puis prosecteur, 
puis professeur de physiologie à Paris. 

Voici le P' Daviers. Préparateur du cours d'anatomie du 
P*" Denonvilliers, « le disciple devint plus tard l'ami du 
maître ^ .Chef des travaux anatomiques à l'jicole de Médecine, 
en 1841, il fut professeur suppléant d'anatomie et de physio- 
logie en 1847. L'étude de l'anatomie — a dit votre Directeur 
honoraire —avait formé «cet esprit d'exactitude et de méthode 

aiii donnait à ses rapports comme à ses dépositions orales la 
arté et la concision. Au Palais son influence fut grande ». 
Voici le P"" Béclard. » Il ne se borne pas comme la plupart 
de ses prédécesseurs à l'étude aride de 1 anatomie descriptive, 
mais sait en tirer des déductions utiles à la médecine et à la 
chirurgie. Ses connaissances anatomiques approfondies et 
acquises par de longues années de dissection étaient jointes à 
une adresse native et à un sang-froid imperturbable ». 

Regardez à gauche, voici le P' Jouvet, ancien directeur de 
cette Ecole. Adjoint de Garnier dans la chaire d'anatomie,puis 

Srolesseur d'anatomie en 1837.11 enseigna l'anatomie penaant 
e longues années. « Ses leçons, exposées avec clarté, étaient 
semées çà et là de pointes d'esprit, d'expressions joviales 
n'appartenant qu'à lui et qui fixaient le sujet dans la mémoire 
des élèves. » 

Arrêtons-nous maintenant devant ce tableau. Il représente 
un de nos maîtres, dont les œuvres, la vie sont un trappant 

(1). Les Bérard méritent une mention particulière : 

Pierre-Honoré B. (1797-1858), professeur de physiologie et inspecteur 
général de l'enseignement, eut pour frère : 

Auguste B. cnirurdcn, né le !«>' août 1802, à Varrains, près Saumur, 
membre de l'Académie de Médecine (1838), professeur de clinique 
chirurgicale de la Faculté de Paris (1842), médecin consultant du roi 
(1845), mort en 1846. 
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exemple de la thèse que je soutiens ici —je veux parler de 
Germanicus itfirau//,anatomiste, chirurgien et ophtalmologiste 
— vous me permettrez de retenir surtout ce dernier titre sur 
lequel je puis être plus documenté. 

Germanicus Mirault, était anatomiste par hérédité et par 
études personnelles. En effet, il fut l'élève de son père J.-B.-F. 
Mirault, gui eut le prix de l'école pratique de chirurgie sur 
Tanatomie et la physiologie du grand sympathique et dont la 
thèse de doctorat en médecine soutenue à Reims portait sur 
les différentes espèces d'amaurose. Germanicus Mirault quitta 
ensuite Angers, lut externe, puis interne à Paris, et soutint 
une Thèse très remarquable sur Vanatomie et Vinflammation 
de la cornée transparente en 1823. Il fut suppléant de Gamier à 
Angers puis, en 1840, opta pour la chaire de Clinique chirur- 
gicale,ou ses travaux ophtalmologiques contribuèrent puissa- 
ment à son renom. 

Vous voyez donc ici encore,Messieurs,un vivant exemple 
de ce que je vous avançais: un chirurgien,un ophtalmologiste, 
dont les travaux reposent sur une base, une assise solide et 
puissante, c'est-à-dire une science anatomique de premier 
ordre, que l'hérédité un peu, les travaux personnels beaucoup 
ont fait ce q^u'il était : un chirurgien de premier ordre, un 
ophtalmologiste de haut renom. 

Chirurgien de premier ordre il Tétait, si vous voulez 
bien lire et méditer longuement sur tous ses travaux de 
chirur^e générale. 

Mémoire sur la Ligature de Vartère linguale pour l'ablation 
des cancers de la langue, ligature qu'il pratiqua le 18 mai 
1833. Voyez comme il parle des rapports de l'hyoïde, de la 
jugulaire, de la glande sous-maxillaire et du nerf grand hypo- 
^lisse.Avec quel soin il s'assure de la position de l'os hyoïde, 
incise successivement peau,couche cellulo-graisseuse, peaus- 
sier, veine jugulaire externe, feuillet superficiel du fascia 
cervicalis.Voyezavec Quelle précautionildetachelaglandesous- 
maxillaire de ses adhérences cellulaires à l'aponévrose et 
comment il la confie à un aide pour la maintenir écartée. 
L'incision du foyer profond du fascia est si légère qu'elle ne 
lèse pas les parties sous-jacentes. Le nerf grand hypoglosse 
enfin est découvert à la partie inférieure de la plaie et l'artère 
linguale est trouvée à quelques lignes au-dessus de lui, sur 
un plan un peu plus profond. Cette opération est faite, 
Messieurs, vous ai-ie dit, le 18 mai 1833 ; c'était la première 
ligature de l'artère linguale sur le vivant. Seul un anatomiste 
parfait, précis et rompu aux exercices d'amphithéâtre de 
dissection, pouvait la tenter à cette époque. 

Lisez également le procédé de Mirault pour la Restaura- 
tion du bec de lièvre, procédé qu'il expose dans les deux 
célèbres lettres à Malgaigne, et vous serez convaincus qu'il 
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s'agit là d'une technique anatomique. Comme Ta très bien 
expliqué le P' Farge, G. Mirault fut le premier à faire 
remarquer que le lobule labial reste toujours sur l'un des 
côtés de la division el que, pour éviter la coche jusgue-là 
constante de la cicatrice, il fallait chercher, non à refaire un 
lobule comme le voulait Malgaigne, mais à conserver et 
adapter celui qui restait. De là, sa double incision inverse et 
son double lambeau monolatéral appliqué par lui-même 
avec une grande sûreté. 11 joignit l'exemple au précepte et 
les beaux résultats ont mis aux premiers rang des opérations 
réparatrices du visage le procédé Mirault. 

Lisez encore, Messieurs, un autre mémoire sur le traite- 
ment de Tanévrisme externe par la compression indirecte. — 
un mémoire sur Tamputation de plusieurs doigts de la 
main pour uqe scléro-dactylie annulaire — un mémoire 
enfin sur la ligature de l'iliaque externe et de l'iliaque pri- 
mitive* et vous serez convaincus que G. Mirault, dans sa 
technique opératoire, mit au second ran^ les procédés basés 
sur le choix mstrumental ou sur la rapidité de l'intervention, 
pour placer en première ligne les indications résultant des 
rapports des organes, pour qu'en un mot son opération fût 
une opération vraiment anatomique. 

Mais les plus importants travaux de G. Mirault ont porté 
surtout sur Tanatomie oculaire et sur les maladies des yeux. 
La lecture de la thèse inaugurale de G. Mirault sur TA/ia- 
tomie et l'inflammation de la cornée transparente est un 
véritable délice pour un ophtalmologiste qui s'intéresse à 
l'anatomie. Cette thèse fut présentée et soutenue à la 
Faculté de Médecine de Paris, le 24 juin 1823, et la première 
partie est consacrée à l'anatomie de la cornée transparente. 
Avec une méthode rigoureuse, avec un soin jaloux, 
G. Mirault étudie successivement les dilBFérentes couches de 
la cornée et — ce qui est bien le propre d'un anatomiste 
réel — il l'étudié après préparation, en soumettant la cornée 
à une macération prolongée. Cette préparation, dit-il, est 
nécessaire, car « ce serait vainement que l'on tenterait de 
séparer les feuillets d'une cornée récemment prise sur le 
cadavre. » Ce qu'il a détruit par analyse, il le vivifie par 
synthèse, en étudiant surtout le tissu cellulaire et ce qu'il 
appelle — terme ATainient ingénieux — la conjonctive dfe la 



cornée, c'est-à-dire les couches antérieures de la cornée ; au 
reste, il s'empresse de démontrer que la pathologie confirme 
cette appréciation. En un seul point, son interprétation est 
délectueuse, car il décrit des vaisseaux sanguins et il nie les 
nerfs cornéens. Or, normalement chez l'homme, il n'existe, 
saut dans le parties périphériques, ni vaisseaux sanguins, 
ni vaisseaux hnnphatiques. Rappelez-vous bien cela. 
Messieurs, le P" Faraoeuf aimait à poser cette question aux 
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candidats à Texamen d'anatomie. Les fins vaisseaux qui 
occupent la région du limbe scléro-cornéen sur une largeur 
de un millimètre environ sont situés sur deux plans : un plan 
superficiel à convexité cornéenne venant des artères 
ciliaîres antérieures ; un plan profond à développement très 
variable provenant des vaisseaux qui accompagnent les 
nerfs à leur entrée dans la cornée. En effet, les nerfs de la 
cornée existent et forment à la périphérie de la cornée un 

Slexus annulaire d*où partent 60 à 80 petits troncs pénétrant 
ans les couches diverses de la cornée. 

La courbure, les dimensions, l'épaisseur de la cornée 
chez Tenfani et chez l'adulte sont étudiées par G. Mirault 
avec une grande précision, La cornée du fœtus est l'objet 
d'un chapitre spéciale qui lui sert à établir : 1° que la cornée 
varie d'épaisseur chez les différents sujets de même âge ; 
2° qu'elle varie suivant les âges ; S*' qu'il n'y a pas de rapport 
constant entre l'épaisseur de la cornée et le diamètre de rœil 
aux différentes époques de la vie. 

Les connexions de la cornée, étudiées plus longuement 
encore, lui permettent de tirer des rapports, des déauctions 
très curieuses sur l'ophtalmie en général. C'est le début de la 
seconde partie de sa thèse et toutes les données anatomiques 

3u'il vient d'établir lui servent d'appui et d'argument pour 
émontrer les différentes formes de kératite et leur traite- 
ment d'après les différentes formes anatomiques. A notre 
époque. Messieurs, où la bactériologie d'une part, la con- 
naissance précise des processus morbides généraux, toxémies 
et dyscrasies, d'autre part, ont servi à différencier d'une façon 

f)resque définitive les différentes sortes de lésions cornéennes, 
es tableaux cliniques et les processus opératoires décrits 
peuvent être critiqués ; mais il nous faut nous reporter à 
l'époque de la thèse — songez. Messieurs, que nous sommes 
en IffiS — et il faut voir avec auel désir de précision, avec quel 
souci de l'exactitude , G. Mirault s'efforce d'appuyer ses 
considérations cliniques et ses procédés opératoires sur les 
notions anatomiques de cette époque. 

Je m'écarterais trop de mon sujet si je vous faisais 
aujourd'hui aussi longuement l'analyse de tous les travaux 
en oculistique de G. Mirault. Songez cependant. Messieurs, 
qu'il s'agit du premier ophtalmologiste de notre Ecole et 
laissez-moi vous dire encore que le même souci anatomique 
se retrouve dans son travail intitulé : Lettre sur la cataracte 
capsulaire secondaire, adressée à M. le D*" Cuignet, en 1844, 
où il essaie de différencier les cataractes capsuTaires de cause 
phlogistique et les cataractes capsulaires primitives. Dans 
un second mémoire, en 1861, il étudie à nouveau la cataracte 
capsulaire secondaire; vous y pourrez lire deux observations 
recueillies par votre Directeur honoraire. Voyez avec quel 
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soin de précision G. Mirault expose sur quelles différencia- 
tions anatomiques portent les thèses différentes de Mal- 
gaigne d'une part, qui nie la cataracte capsulaire et celle de 
Desmarres, Sichei et Broca, d'autre part, qui produisent 
des observations d'opacité de la cristalloîde, d'autant plus 
probantes que l'autopsie, aidée du microscope, en démon- 
trait la réalité dans la plupart des cas. « A tous ces cas, dit 
G. Mirault, je peux en ajouter d'autres qui me sont propres 
et qui, pour n'avoir point été observés sur le cadavre, n'en 
ont pas pour cela moins de certitude. Trois fois, en effet, 
après avoir reconnu l'existence de cataractes capsulaires, 
j'ai pu les extraire en même temps que le cristallin, les exa- 
miner ensuite avec le plus grand soin et confirmer ainsi le 
diagnostic que j'en avais porté. » 

Lisez enfin. Messieurs, les considérations anatomiques 

?ui guident G. Mirault dans son ingénieux procède de 
Occlusion chirurgicale des paupières dans le traitement de 
Vectropion cicatriciel, mémoire pour lequel il obtint le prix 
Barbier, en 1869, à l'Académie des sciences. Il montre que 
bien des méthodes opératoires ont essayé d'arriver à la 
guérison radicale de l'ectropion : soit l'excision de la mu- 
queuse palpébrale hypertrophiée, soit l'incision des brides 
cicatricielles, soit l'interposition d'un lambeau, soit l'abbla- 
tion des cicatrices avec réunion immédiate. Mais toutes ces 
méthodes n'ont abouti qu'à des demi-succès ou ont échoué 
complètement, parce qu elles ont omis de mettre au premier 
plan de la condition opératoire la relation anatomique. 
Aussi la méthode de Mirault, ou méthode par fusion 
temporaire des paupières, est-elle fondée sur l'antagonisme 
anatomique et physiologique de deux forces qui, agissant 
en sens contraire, se neutralisent réciproquement. « En 
effet, après l'opération, les paupières tendent à se renverser 
de nouveau l'une par le haut, l'autre par le bas. Si donc 
elles adhèrent ensemble tout le temps que se fera sentir 
l'action inodulaire, la guérison des plaies pourra s'achever 
sans que les ectropions se reproduisent; mais, pour obtenir un 
résultat durable, il est nécessaire d'attendre au moins un an 
avant de rendre aux paupières leur liberté. » En résumé. 
Messieurs, combattre une cicatrice vicieuse par une cicatrice 
inverse, créer des brides temporaires pour s'opposer à des 
rétractions permanentes et difformes, tel est le procédé, telle 
est la méthode. N'était-ce pas là faire de la « restauration 
anatomique » 1 

Je pourrais encore vous montrer les preuves de la thèse 
que j'avance en analysant avec vous les nombreux mémoires 
que G. Mirault fit paraître dans les Annales d'oculistique 
sur le strabisme, la cataracte, les ophtalmies. Je considère 
la preuve déjà faite. Mais, puisque j'ai pris G. Mirault 
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comme témoin évident de l'utilité des études anatomiques, 
vous voudrez bien me permettre de le garder Quelques 
instants encore avec nous pour répondre à une objection 
que j'ai souvent entendue : «uanatomie stérilise l'esprit ; elle 
habitue l'esprit à disséquer l'idée» elle lui enlève toute 
envolée et en extrait une des essences, la plus belle, le 
sentiment. » 

Non, Messieurs, l'anatomie pratique, la dissection des 
organes à l'infini et à l'extrême ne pousse pas» comme le vul- 
gaire le croit, à la matérialité du sentiment. Le D*" Gauchas, 
2ui a connu G. Mirault, nous affirme que, « si son aspect 
tait sévère et s'il lui faisait un peu peur, il était sous cette 
froideur extrêmement bon etbienveillant ; il bousculait un peu 
ses malades, mais il les soignait avec dévouement et il les 
aimait beaucoup ». 

Le D' Delens, professeur agrégé à la Faculté de Médecine 
de Paris, — ancien élève de notre Ecole d'Angers — fut son 
interne en 1862 et recueillit la première observation d'occlu- 
sion chirurgicale temporaire des paupières. Il m'écrit, 
Messieurs : « C'est un des maîtres dont j'ai conservé le 
meilleur souvenir. Je lui dois beaucoup et c'est grâce à lui 
que j'ai pu trouver en arrivant à Paris les moyens de travail 
qui m'ont permis d'aborder la voie des concours. Bien qu'il 
eût, à l'époque où j'ai été son élève, dépassé la soixantaine, 
il avait conservé toute son activité. C'était un homme 
aimable et heureux de i)Ouvoir encourager les travailleurs. 
Il parlait avec facilité et je me souviens encore de ses leçons 
clinic[ues auxquelles il savait donner un attrait particulier; 
c'était un chirurgien anatomiste ». 

Le D*" Farge, oui fut son élève, fait remarquer, dans un 
discours prononcé a la Société de Médecine, que nuls ne lui 
doivent plus de reconnaissance que ses élèves. Vingt pro- 
motions de médecins tiennent de lui leur connaissances en 
chirurgie et surtout en anatomie et en ophtalmologie. Si 
l'Anjou fut toujours parmi toutes les provinces françaises 
le pays où les soins des yeux furent le plus connus par les 
praticiens, on le doit à l'influence de Mirault, au soin scru- 
puleux qu'il apportait à apprendre à ses élèves les notions 
précises d'anatomie oculaire d'où découlait logiauement 
sa thérapeutique pour les maladies des yeux. Comnien de 

Erovinces françaises auraient pu soutenir la comparaison ? 
>e pays d'Anjou doit à G. Mirault ses meilleurs praticiens, 
parce qu'ils avaient commencé par être de bons anato- 
mistes. 

Voilà, Messieurs, ce que fut G. Mirault, anatomiste, oph- 
talmologiste et chirurgien, homme bon et charitable, profes- 
seur béni par ses élèves. 
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Messîeursje m'arrête — et je vous convie à ma prochaine 
leçon à Tamphithéâtre de dissection — heureux si d'ici là 
l*ombre de Germanicus Mirault vient en vos rêves fortifier 
ridée que j'ai soutenue près de vous, c'est-à-dire l'importance 
des études anatomiques pratiques, pour vos examens — 
pour l'exercice futur de votre profession — pour le dévelop- 
pement artistique de votre esprit déjà angevm et par consé- 
quent artiste — triple préoccupation, que vous me verrez 
toujours suivre avec ferveur tant que j'aurai l'honneur. 
Messieurs, de vous enseigner à l'amphithéâtre l'anatomie 
pratique de dissection. 



UN BIGAME A SAUMUR (XVII» siècle) 

M. F. UZUREAU 

Claude Pocquet de Livonnière publia, en 1725, ses Arrêts célèbres 
rendus pour la province d'Anjou, Nous empruntons à ce recueil les 
détails relatifs à un curieux cas de bigamie dans la ville de Saumur. 

Guy de Veré, sieur de Chauvigny, gentilhomme de Saumur, 
et Marie Petit, sa femme, eurent deux enfants de leur mariage, 
Claude et Jacques. 

En 1638, Claude de Veré s'engagea dans la profession des 
armes, dès l'âge de 14 ans ; on fut très longtemps dans le 
pays sans en recevoir aucune nouvelle. 

En l'année 1650, quelques compagnies du régiment des 
gardes passant par Saumur, Jacques de Veré, crut y 
reconnaître Claude de Veré, son frère aîné ; c'était le nommé 
Michel Fedy, sieur de Lerauderie, soldat du même régiment 
que Jacques de Veré prit pour son frère, à cause de la 
ressemblance de l'un à l'autre. Fedy voulut profiter de la 
méprise. — Il s'instruisit dans la ville de Saumur des 

Êailicularités de la famille de la dame de Veré, alors veuve, 
elle-ci, empressée de retrouver son fils, se laissa aisément 
tromper par quelques traits de ressemblance. Fedy, appuyant 

Ear ses réponses l'erreur de la mère et du fils puiné, fut 
ientôt reconnu dans la famille pour le fils aîné de la dame 
de Veré. 

Il alla ensuite en Normandie, sous prétexte d'y suivre son 

. régiment. Il y épousa demoiselle Madeleine Dauplé. Quelques 

temps après, il revint à Saumur, dans la maison de la dame 

de Veré, qui continua de le reconnaître pour son fils. Il fit 

courir le bruit que Madeleine Dauplé, sa femme» qu'il avait 



Digitized by 



Google 



— 81 - 



laissée en Normandie, était morte. Il en porta le deuil, et 
comme veuf il épousa demoiselle Anne Allard, en qualité de 
fils aine de la dame de Veré, qui signa son contrat de mariage, 
avec Jacaues de Veré, son fils puîné. 

En 165/, Claude de Veré, qui avait été fait prisonnier au 
siège de Valenciennes, ayant été dégagé par rechange qu*on 
fit aes prisonniers, revint à Saumur, et avec assez de peine s'y 
fit reconnaître par sa mère et par sa famille. Fedy de Lerau- 
derie qui vit son imposture découverte, s'enfuit ; son procès 
lui fut Tait et parfait par le lieutenant criminel de Saumur, et 
il fut condamné à mort par coutumace. 

L'affaire portée au Parlement de Paris, Anne Allard, 
demanda des dommages-intérêts et la restitution de sa dot, 
contre la dame de Veré et Jacgues de Veré, son fils puîné, 

Kur avoir favorisé la supposition de Fedy de Lerauderie et 
voir marié. Tune comme son fils, l'autre comme son frère 
aîné.Les enfants d'Anne Allard se joignaient aux conclusions 
de leur mère et demandaient une provision alimentaire sur 
les biens de la dame de Veré. 

D'un autre côté,se présentait sur la scène Madeleine Dauplé, 
première femme de Fedy de Lerauderie ; elle disait qu'elle 
seule devait jouir des effets et des avantages de son mariage 
et rejeter sa dot et ses conventions matrimoniales : le mariage 
contracté avec Anne Allard était nul, pendant que le sien, qui 
était un obstacle perpétuel à un second mariage, subsistait. 

La dame de Veré et son fils Jacques, répondaient qu'ils 
étaient de bonne foi ; s'ils a^^ient contribué à tromper Anne 
Allard, ils avaient été trompés les premiers. A l'égard des 
enfants de la demoiselle Allard, supposé que la bonne foi de 
la mère les rendît légitimes, tout l'effet qu'ils en pouvaient 
espérer, était de succéder à leur mère, mais ils ne pouvaient 
rien prétendre dans les biens des personnes qui ne leur 
étaient ni parents ni alliés. 

Par l'àrret rendu à Taudience de la Tournelle criminelle, le 
21 juin 1659, la dame de Veré et son fils Jacques furent 
condamnés à 2.000 livres de dommages-intérêts envers la 
demoiselle AUard.pour avoir signé son contrat de mariage et 
s'être ainsi rendus complices de la supposition de Fedy (1). 

Par le même arrêt, les enfants de ta demoiselle Allard 
furent déclarés légitimes à cause de la bonne foi de la mère, 

{[uoiqueson mariage fût nul. La Cour ne prononça point sur 
es demandes de la demoiselle Dauplé, car elle n'avait rien à 
S rétendre contre la dame de Veré, qui n'avait point consenti 
son mariage ni signé le contrat. 

(1) L'avocat général Talon avait été d'un avis contraire : renvoyer la 
dame de Veré et son fils Jacques, parce qu'il n'v avait point de mauvaise 
foi de leur part, et que leur erreur était excusable. . 
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OUVRAGES REÇUS 



Anjou Historique. — Novembre, Décembre 1912. — M, Bizard, 
député de Maine-et-Loire. — L'Aumônier de la Visitation 
de Saumur, pendant la Révolution. — L'Echo Saumurais 
(1825-1912). — La Maison Centrale de Fontevrault (1841). 

Revue de V Anjou. — Mai à Octobre 1912.— Charles Dovalle (fin), 
Raimbault d'Hauterive. — Mense abbatiale de Fonte- 
vrault (fin), L. RoYER. 

Association des Anciens Elèves du Lycée d'Angers. — Janvier, 
Avril, Juillet, Octobre 1912. -- M. Etienne Port à 
l'Exposition de Fontevraud. 

Société des Antiquaires de l'Ouest. — 2« trimestre 1912. 

Société archéologique de Touraine. — V et 2* trimestre 1912. 

Société d'Agriculture, Sciences et Arts d'Angers. — Mémoires 
1911. — Saumur au XIII^ siècle. — L. de Farcy. 

Société Archéologique de Nantes. — l'*" semestre 1912. 

La Touraine artistique et littéraire, numéros 1 et 2. — Histoire 
du Sau/nurois (préface), Colonel Picard.— L'Exposition 
de Fontevrault à Saumur. 

Les Marches de VEst. — Juillet à Décembre 1912. — Tous 
les articles de cette magnifique Revue seraient à 
citer et nous engageons nos collègues à la lire assidû- 
ment (dans nos rayons de la Bibliothèque). 

Congrès des Sociétés Savantes. — Avril 1912. — Discours de 
clôture par M. Steeg, Ministre de l'Intérieur. — Discours 
de M. Lacroix, de l'Institut. — Programme du 
Congrès pour 1913. 

Société Historique et Archéologique de l'Orne. — Bulletin de 
Juillet et Octobre 1912. 

Annales de la Société Académique de Nantes. — l^"" semestre, 
1912. 
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Bibliographie 



Colonel PICARD. — Guerre d'Espagne (1808) — LLa 
Révolution d'Aranjuez. — De Bayonne à Madrid. — Paris, 
Jouve et 0\ 1913. 

Nous avons dit tout Tintérêt que nous avions pris à 
la lecture du premier volume de cette série des guerres 
d'Espagne, l'Expédition de Portugal (1807), qui en fut le 
prologue. 

Notre curiosité est de plus en plus aiguisée en dévo- 
rant cette période qui va de janvier à mars 1808. 

En ces pages d^istoire, écrites comme une chronique 
rétrospective, revivent à chaque pas les impressions des 
contemporains, pa^es attachantes, tour à tour curieuses 
et tragiques, où Napoléon nous montra tous les petits 
défauts de ses éminentes qualités. 

Quand on envisage de quelle importance était une 
annexion de l'Espagne — pour le moment et pour l'avenir — 
contre l'antagonisme de 1 Angleterre, on se prend à regretter 
la mauvaise préparation, la médiocrité des troupes, les 




l'Empereur, habituellement si préci: 
Il faut lire ce volume dont l'intérêt ne faiblit jamais et 
qui fait penser. 

D' Olivier COUFFON. — Excursion géologique à travers 
le Sàumarois. — Angers, Grassin, 1912. 

Notre collègue, secrétaire de la Société d'Etudes Scien- 
tifiques d'Angers, fait hommage à la Société de cette brochure 
relatant une intéressante excursion commencée à St-Maur et 
poursuivie jusqu'au plateau de Champigny, en passant par 
le Thoureil, Saint-Georges-des-Sept- Voies,' Ambillou, Soulan- 
ger. Doué, Douces, Baugé-les-Verchers, Saint-Cyr-en-Bourç. 
Dans cette seule journée les excursionnistes purent voir 
presque tous les terrains secondaires et tertiaires de Maine- 
et-Loire. 

La plaquette est illustrée de dix figures dans le 
texte. 
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NOUVEAUX ADHÉRENTS 



Association des Anciens Élèves du Lycée d'Angers 
M™« Beauchard, 41, rue Denfert-Rochereau, Paris 
MM. Daniel Busson, 37, quai de la Tournelle, Paris 

Docteur Chevalier, Beaufort-en- Vallée (M.-et-L.) 
M»^ Combler, 23, boulevard Malesberbes, Paris 
MM. de Crozé, château de Coux, Montreuil-Bellay 

Dumontier, à Marconnay, Parnay 

Docteur Fiévé, à Jallais (Maine-et-Loire) 
M«"« Labeille, rue Nationale, Saumur 
MM. Le Gonidec, rue Haute-Saint-Pierre, Saumur 

de Mieulle, à St-Rémy-la-Varenne (Maine-et-Loire) 

Robin, quai du Marronnier, Saumur 



Le Gérant D*" Bontbmps. 



SAUMUR. — IMPRIMERIE P. GODET. i«.tii3 
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— La Légende et le Miracle d'Evraud.— Colonel Picard. 

— La Fontaine miraculeuse de Saint- Robert. — Colonel Picard. 

— Les Mouvements populaires à Saumur.— Commandant Rollb. 

— Le Ministre de la Guerre à Saumur (1825).— F. Uzureau. 

— Le vieux Saumur.— Commandant Rollb. 

— Les Obsèques à Paris du dernier Omnibus, 

Saumur sa demeure dernière.— Docteur Bontemps. 

— Les Caves fortes de Frault.— M. D. de Chavigny. 

— Extrait du Grand Nécrologe de Fontevraud. 

— Fers et Mors anciens.— Vétérinaire en premier J. Tassbt. 

— Étrier à lanterne pour chevauchées nocturnes.— 

Vétérinaire Mi^or Jolt. 

— Présentations d'Objets Marocains et Algériens. 

— Robert d'Arbrissel et la Fondation de Font-Evrand.— 

M*"* Marthe Peton. 

— Bibliographie. 

— Ouvrages reçus. 



SAUMUR 
IMPRIMERIE PAUL GODET 

PLACE DU MARCHÉ-NOIR, ET 16, RUE d'ORLÉANS 
1913 
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leurs auteurs, La Société n'entend nullement en assumer la responsa^ 
hilité. 
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SOCIÉTÉ des LETTRES, SCIENCES & ARTS 



DU SAUMUROIS 



RÉUNION DU COMITÉ DU 14 JANVIER 



Présents : MM. C^ Picard, Le Gouis, D' Gilbert, 
Chanoine Verdier, Charier, C* Rolle, Anis et D' Bontemps. 

Le Secrétaire Général donne les noms des Membres 
du Comité sortants pour la troisième année : MM. D*^ 
Bontemps, Charier, Le Gouis, Richard et Valotaire. Il y 
aura donc lieu de pourvoir, en Assemblée Générale du 
12 Février, au remplacement de ces cinq membres du 
Comité, et en même temps de procéder à l'élection d'un 
Secrétaire Général, d'un trésorier, et des secrétaires de la 
Section Sciences et de la Section Arts. 

Après énumération des Communications et Présenta- 
tions annoncées, l'ordre du jour de l'Assemblée générale 
du 12 février est arrêté. 

Le Secrétaire Général s'occupe de la mise en état de 
la sépulture de la famille Bodin, à Bagneux. Une visite 
de la Société à la tombe de l'historien de Saumur sera 
fixée au début de la belle saison. 

MM. le Colonel Picard, Charier et D"* Bontemps accep^ 
tent de représenter la Société au Congrès des Sociétés 
savantes qui aura lieu cette année à Grenoble. 

La visite au Musée du Cheval est fixée au Dimanche 
2 février. 

Deux conférences, dont les dates restent à fixer, nous 
sont annoncées, l'une par M. Richault sur Richelieu, l'autre 
par M. Daniel Busson, sur son récent voyage en Sibérie. 
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Les excursions projetées pour cette année comprennent 
Thouars, Tours et Trèves-Cunault. Il est décidé de com- 
mencer par Thouars. 

Sur la proposition du Ck>lonel Picard, le Comité décide 
qu'il sera formé un groupe d'Espéranto et un groupe du 
Touring-Club, afin d'obtenir quelques avantages de ces deux 
grandes associations. 

Il est arrêté que la Société s'inscrira en tête de la liste de 
souscription au monument du Petit-Thouars pour la somme 
de 200 francs» qui sera fournie par le fond de réserve. 

M. le Maire de Saumur» ayant signalé à la Société les 
détériorations faites au petit dolmen de la route deVarrains, 
M. le docteur Gilbert accepte d'étudier les moyens de dégager 
ce monument. 



VISITE DE LA SOCIÉTÉ DES LETTRES 

SCIENCES ET ARTS DU SAUMUROIS 
au Musée du Cheval le dimanche 2 lévrier 1913 

M. le Vétérinaire en premier TASSET 

Les membres de la Société, fort nombreux» se rendent 
directement dans la salle principale du Musée du Cheval» à 
2 heures. 

Le conservateur du Musée» M. Joly, et le conservateur- 
adjoint» M. Tasset» s'empressent de faire les honneurs de leur 
beau local au Colonel Picard, Président» au Secrétaire général» 
docteur Bontemps, aux membres du Comité et de la Société» 
parmi lesquels on peut compter de nombreuses dames. 

Le conservateur conduit le Président devant la 1** section 
et lui présente d*abord les remerciements du Président de la 
Société du Musée du Cheval» M. Jean Stem» pour cette visite 
o£Bcielle qui honore beaucoup notre jeune Musée. La Société 
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des Lettres, Sciences et Arts est d'ailleurs la protectrice 
naturelle de ce Musée saumurien qui s'occupe à sa manière 
de Lettres, de Sciences et d'Arts. Il y a, parmi les visiteurs de 
ce jour, de nombreux donateurs dont on rencontrera les 
noms au cours de la promenade qui commence. 

Le conservateur attire l'attention des visiteurs sur un 
tableau représentant en photographie les richesses du Muséum 
de New-York, sur les ancêtres du cheval trouvés dans les 
couches successives du sol américain. A côté, se trouve une 
vitrine où la solipédisation des Equidés de l'Epoque actuelle est 
nettement démontrée par une succession de six jarrets pro- 
gressivement simplifiés par soudure des petits os de la base 
du tarse. Cette importante découverte, faite à Saumur en 1896, 
a vivement intéressé à son heure les évolutionnistes de tous 
les pays. 

Le conservateur ne s'arrête qu'aux nouveautés classées 
depuis l'inauguration de juillet 1912. Il rappelle la promesse 
de M. Etienne Port, concernant la représentation d'un cheval 
magdalénien de la grotte des Eyzies et le don définitif, et déjà 
soldé, de tous les moulages hippiques préhistoriques, romains, 
gallo-romains, reconnus intéressants, au Musée National de 
Saint-Germain-en-Laye, ainsi qu'une collection d'Epona, très 
complète. Le tout arrivera au Musée en mai prochain. 

Des reproductions d'un Saint-Maurice, sur cheval ferré, 
du IX* siècle, d'un Constantin du xii"^ arrêtent un moment les 
visiteurs. 

La vitrine du Moyen-Age contient bien des documents 
déjà présentés aux séances de l'Association : boutoir à grelots, 
étriers Henri II, hipposandales ; on sort un éperon en bronze 
doré du xiv* siècle récemment donné par M. Alb. Abellard. 

Arrivé devant certains documents offerts par la Compa- 
gnie Générale des Omnibus, le conservateur annonce que 
M* Texier lui a remis des photographies et des commentaires 
sur l'enterrement du dernier omnibus à Paris. Il appartient au 
très éloquent Secrétaire général de la Société des Lettres, 
Sciences et Arts du Saumurois, d'en prononcer bientôt l'éloge 
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fanèbre et de rappeler qu'un volumineux document (deux 
omnibus) sera longtemps conservé à Saumur. 

Les sections de la Renaissance, des temps modernes et 
contemporains sont révisées. 

Le beau harnachement mexicain, très complet, donné par 
M. Jannin, est admiré ainsi que le costume du postillon de 
Louis-Philippe avec Toriginale culotte de peau. 

Parmi les pur-sang, sont particulièrement cités « Royal 
Oak » p. s. qui créa les races françaises en 1825. Il ressemble 
encore et beaucoup à un p. s. arabe. Une peinture d'Ajax, fils 
de Flying-Fox, par l'artiste Bressin, est excellente. 

La nouvelle salle, ouverte dans la tour uord-ouest, sera 
consacrée aux Ecuyers et à TEquitation. Elle se garnit rapide- 
ment de vieilles gravures et caricatures surtout relatives aux 
Ecuyers du xix' siècle. Baucher a sa petite vitrine. Le général 
L'Hotte en aura une grande. 

Le conservateur s'arrête devant une panoplie de 45 fers et 
ne craint pas,unefois la permission reçue, d'exposer comment 
on reconnaît l'âge d'un fer à cheval. Au début, du x* au 
XIV* siècle, on faisait un fer du même type pour les quatre 
pieds ; du xiv* au xvi* siècle, un fer spécial pour chaque 
bipède, antérieur et postérieur, et enfin, à partir du xviii", 
chaque pied a son fer particulier. 

Left clous aussi donnent des renseignements, puis la 
pointure» les crampons, les pinçons, etc..., et voilà comment, 
presque à coup sûr, on répond aux archéologues trop pressés ; 
« Votre fer celtique ; il est du xviii* siècle 1 » 

La salle de la maréchalerie sera installée, dans quelques 
semaines, à un étage inférieur de cette tour du nord-ouest. 

En se rendant à la galerie sud, dite des beaux-arts, on 
présente les deux calculs intestinaux de 5 kilogrammes, qui 
font rêver les « porteurs de pierre ». La collection des petites 
selles en cire donnée par M. Jules Pellier intéresse tout le 
monde. De beaux Carie Vemet ont été récemment offerts par 
M. le capitaine Bénard. Un regret est donné au nom de Détaille, 
membre d'honneur et donateur du Musée. En allant à la salle 
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des harnachements (tour nord-est)» à côté d*nne amorce de 
bibliothèque» chacun admire Toeuvre impressionnante, artis- 
tique et émouvante à la fois, de Ch. Richefeu, « La Charge ». 
Chaque dimanche d'ailleurs, elle charme et retient les 
visiteurs. Le quadrige de Falguière aura bientôt un meilleur 
emplacement. 

Dans la salle des harnachements, où se trouve surtout un 
harnais russe pour trois chevaux, le conservateur regrette de 
ne pouvoir présenter les voitures déjà données et qui attendent 
toujours le local disputé à l'administration militaire ; il 
recommande aux dames d'admirer encore les coussins placés, 
les jours de grande tenue seulement, sur les bancs des châ- 
telaines. 

Le Président remercie le conservateur d*avoir bien voulu 
guider la Société à travers le jeune Musée qui prospère si rapi- 
dement; il l'assure une fois de plus de la collaboration et delà 
protection de la Société des Lettres, Sciences et Arts du San- 
murois et lui demande de continuer à présenter à ses séances 
tous les nouveaux objets intéressants et d'un facile transport. 

Le Colonel, Président, le Secrétaire général et les princi- 
paux membres de la Société signent au registre d'honneur du 
Musée du Cheval. 



ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU 12 FÉVRIER 1913 



La séance est ouverte à 4 heures et demie du soir à 
l'Hôtel-de-Ville. 

Le Secrétaire général donne lecture du compte-rendu de 
la réunion du Comité du 14 janvier. 

Le Président explique les avantages à tirer des deux 
nouveaux groupes institués : iEsperanto et Touring-Club. Il 
demande à M. le docteur Petit de bien vouloir continuer les 
démarches qu'il a entamées auprès de cette dernière asso- 
ciation. 
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M. le docteur Gilbert, délégué de TEsperanto à Saumur, 
accepte de constituer le groupe de la Société. M. Perrein, 
pharmacien.délégué du Touring-Club à Saumur, accepte de 
constituer l'autre groupe. 

Le Colonel Picard exprime le désir que tous les membres 
de la Société s'emploient activement à protéger les restes des 
vieux monuments qui font la gloire de notre pays et aussi 
bien les sites qui en font le charme. Le premier soin est de 
signaler ceux qui sont compromis. Il cite comme exemples 
quelques ruines devenues non seulement inabordables, mais 
invisibles, par suite de l'envahissement de la végétation 
d'alentour ; d'autres dont le pittoresque a été détruit par un 
déboisement outrancier. 

M. le Maire de Saumur, président d'honneur, signale 
particulièrement le petit dolmen de la route de Varrains que 
son propriétaire a bouché avec des murettes pour en faire une 
cabane. M. le docteur Gilbert ayant déjà étudié la question, 
les démarches nécessaires sont arrêtées en commun. 

U est reparlé des moulins à vent à faire revivre, au moins 
en apparence, pour rendre à notre pays son décor si parti- 
culier d'autrefois. Tous les sociétaires sont priés de fournir 
les renseignements qu'ils croient utiles à cette résurrection. 

Le Secrétaire général fait le compte-rendu des travaux de 
la Société pendant l'année écoulée. 

Compte-Rendu des Travaux de l'Année 1912 
par le Secrétaire Général 

D' BONTEMPS 

Mes chers collègues, ceci est mon testament.... 

Nos Statuts en ont ainsi décidé. Après trois années 
passées au sein de votre Comité, aimable et toujours 
souriante famille, quoique studieuse, je dois quitter le 
fauteuil de Secrétaire-major, où votre gracieuseté m'avait 
assis. 

Je dois dire qu'elle m'y avait appelé sans que je puisse 
m'en douter le moins du monde. Le 5 juin 1910, en effet, 
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je quittais Munich pour aller visiter l'Herrhen-Chiernsee 
quand, au sortir de l'hôtel des Quatre-Saisons, on me remit, 
avec mon courrier, un journal de Saumur. J'avais pour- 
tant recommandé qu'on ne me fît suivre aucun pério- 
dique, aucun de ces mille papiers plus encombrants pour 
nous que pour la poste qui, elle au moins, s'en débarrasse 
sans les lire ! Que pouvait bien me vouloir cet égaré ? 

Il m'apportait la composition du Comité de notre 
Société naissante et* ma nomination au poste de Secrétaire 
général I Première réflexion : « Ah I diable... mais... » Second 
mouvement : « Eh I bien... Soit I » Et, s'il est vrai qu'après 
le Président porte-étendard, une Société marche bien, vite 
et longtemps, selon les soins du Secrétaire porte-plume, je 
me décidai sur le champ à vous consacrer la plus inté- 
ressante part de mes loisirs. 

Et je songeai à tout ce qu'une Société comme la 
nôtre, tardive dans son éclosion mais riche de promesses, 
pourrait créer de saines et instructives distractions pour 
les fureteurs, les curieux, les artistes, les lettrés du Sau- 
murois.Je songeais à toutes ces choses en parcourant les 
salles prodigieuses de ce château, bâti par Louis II de 
Bavière, copie exacte, mais criarde, de Versailles, du Ver- 
sailles de notre Louis XIV, de nos souvenirs glorieux, de 
nos victoires même..., reproduction décidée en 1878 par 
un roi dont l'armée avait contribué à nous infliger les 
cruels revers de l'année terrible. 

Un instant l'idée me vint de vous envoyer, avec l'ex- 
pression de ma gratitude, le récit de cette coïncidence : 
l'hommage anticipé fait au dévouement, à l'activité que 
vous me supposiez, venant de la petite patrie^ au milieu 
de ce resplendissant hommage d'un vainqueur à la grande 
patrie mutilée... Fallait-il donc embrumer de ma mélancolie 
puisée dans l'ambiance, la douceur de vos souvenirs 
angevins..? 

Mais cela, c'est le passé, un très vieux passé : trois 
ans I Trois années que vous avez su remplir intensivement 
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par vos coUabaratioDs variées. Je n'en veux pour preuve 
que rénumération de vos travaux pendant cette dernière 
période de douze mois que j*ai grand plaisir à vous 
rappeler. Cet examen annuel de notre conscience est une 
utile et fort aimable coutume, flattant avec raison les 
amours^propres d*auteurs, indiquant les bonnes voies à 
nos cadets dans la carrière. 

Une intéressante question d*Histoire, tant générale que 
locale, a été traitée par notre collègue M. Gabriel Richault, 
de Chinon. La Condamnation de Jean-Sans-Terre par la 
Cour des Pairs de France sl donné lieu à tant de contro- 
verses qu'elle devait tenter Tesprit investigateur et métho- 
dique de notre associé, avocat très érudit. 

Puisqu'il est question de procédure, citons à la suite : 
UHôtellerie de la Croix-Verte, de 1696 à 1782, par le com- 
mandant Bolle, avec l'interminable échange de papier timbré 
entre titulaires ; et cet autre curieux procès : Un bigame à 
Saumur au XVII* siècle, rappelé par M.Uzureau. 

Les guerres de Vendée, mine inépuisable, nous ont 
valu : 

Attaques de Saumur par les Vendéens, du O RoUe, et 
Adroite politique des Vendéens, après Vafjaire de Boisgrolleau, 
par M. Charier. 

Notre vieille cité sollicite justement les chercheurs et 
j€ vous rappelle :' 

Inventaire de la Maladrerie en 1448, M. de Chavigny. 

Projet de création d'un Collège de Filles, M. Uzureau. 

La Confrérie de N.-D. Mi-Aoust, Chanoine Verdier. 

Les Oratoriens et le trésor des Ardilliers, M. de Chavigny. 

Une Visite à l'Eglise de Nantillg en 1776, Ch* Verdier. 

La Bibliothèque de Saumur sous la Restauration, 

M. Uzureau. 

Le Duc et la Duchesse de Nemours à Saumur, 

M. Uzureau. 
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Enfin» la suite d'études sur le Vieux Saamur (fortifi- 
cations, rues, etc.) dues à notre infatigable collègue RoUe. 
Soit dit sans intention malicieuse, le O RoUe est certaine- 
ment, depuis trois ans, le seul remueur de pavés par 
toute notre ville I 

Les lieux circonvoisins nous ont vahi quelques com- 
munications intéressantes : 

Les Prussiens à Villebemier, M. L. Anis. 

Manifestations d'amour pour les Gouvernements à 
Villebemier, M. L. Anis. 

Le Père Grandet à Montreuil^Bellag, M. Charier. 

Rivalités entre les Clergés de Montreuil, M. Charier. 

Ecroulement d'un pont à Montreuil en 1198, M. Charier. 

Les Sciences ont surtout brillé par quelques incursions 
dans le domaine médical : 

Une Société médico-chirurgicale et pharmacienne à 
Doué'la^Fontaine, Docteur Lionet. 

Germanicus Mirault, Docteur Vinsonneau. 

Bout pour bout, Docteur Bontemps. 

L'Esprit médical de Toussenel, Docteur Bontemps. 

Les Arts également ont eu leurs notices : 

Les <r Solea ferrea », M. Joly. 

Notices sur le sculpteur Suc, M. E. Thiffoine et 

M. Valotaire. 

Deux Ex-libris angevins, Comte Lair. 

Les Hipposandales, M. Tasset. 

Le Cœur de Monseigneur Gault, M. de Farcy. 

Saint^Florent de Saumur, refuge des Arts au X* siècle, 

M. Joly. 

Naples et le gothique angevin, Docteur Bontemps. 

L'examen de nos travaux dans cette Section m'amène 
à vous rappeler la rubrique Fontevraud. A chaque pas, 
dans nos Bulletins de l'année, se rencontrent un écho, un 
souvenir, voire un compliment, relatifs à notre tentative 
d'Exposition rétrospective de la « Perle des Abbayes ». 
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Cet essai de vulgarisation régionaliste» cette leçon de 
choses, joints aux brillantes conférences de M. de Farcy, 
de Mlle Peton et du Colonel Picard; à nos réceptions de 
diverses Sociétés voisines. Tours, Chinon, Thouars; à nos 
excursions de Chinon, Langeais, Saint-Maur et Saint- 
Rémy-la-Varenne ; à nos visites au Musée Saint-Jean , 
au Musée municipal, au Musée du Cheval, ne marquent- 
ils pas, dans notre seul bilan de 1912, une vitalité digne 
d'éloges ? 

On ne prouve le progrès qu'en marchant : nous avons 
beaucoup progressé, mes chers Collègues, car nous avons 
beaucoup marché I Que le mouvement de nos séances, 
aussi bien lancé, continue ! Tel est, à la fin de ma car- 
rière triennale, mon anthume et bien sincère souhait. 



M. Le Gouis, trésorier, donne lecture, dans tous les détails, 
du compte-rendu financier de l'exercice 1912-1913, se soldant 
par un total en caisse de fr. 1.566,02. 

Les comptes étant approuvés et salués par d'unanimes 
applaudissements, le Président adresse au Trésorier les 
félicitations de la Société. 

Après dépouillement des bulletins de vote, les cinq 
membres sortants du Comité sont réélus, le Président est 
heureux de l'annoncer. 

Montunent Du Petlt-Thouars 

Le Secrétaire général met l'Assemblée au courant des 
démarches faites pour le monument Du Petit Thouars. 

Les félicitations qui accompagnent chaque lettre d'accep- 
tation des divers membres, sont un sûr garant du succès que 
doit rencontrer cette œuvre éminemment patriotique. 

Le Comité d'honneur et le Comité local — pour lesquels les 
inscriptions ne sont évidemment pas closes — comprennent à 
ce jour : 
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COMITÉ D*HONNEUR 

MM. le Ministre de la Marine. 

le Ministre de la Guerre. 

le Ministre des Colonies. 

le Sous- Secrétaire d'Etat aux Beanz-Arts. 
Mme l'Amirale Bergasse du Petit-Thouars. 
MM. Comte du Petit-Thouars, chfiteau du Petit-Thouars. 

Louis du Petit-Thouars, lieutenant de vaisseau, commandant 
le Sous-Marin Monge, 

Beivasse du Petit*Thouars, lieutenant de vaisseau, Etat-M^Jor, 
Ministère de la Marine. 

le Préfet de Maine-et-Loire. 

le Sous-Préfet de Saumur. 

Merlet, sénateur. 

Dominiaue Delahaye, sénateur. 

de Granamaison, dieputé. 

le Professeur Monprofit, député. 

Victor Boret, député. 

le Président du Conseil Général de Maine-et-Loire. 

le Président de la Ligue Maritime Française, 

le Directeur de la Ligue Maritime Française, 

Amiral DuiK>nt, à Tamaris-sur-Mer. 

Maurice Loir, ancien officier de Marine, correspondant du Figaro. 

Etienne Port, inspecteur général de l'Instruction publique. 

Gilles Deperrières, président d*honneur des Amu des Arts 
d'Angers. 

Reconvreur, président des Amis des Arts d'Angers. 

COMITÉ LOCAL 

MM. le Maire de Saumur, Dr Peton, président d'honneur de la Société 

des Lettres, Sciences et Arts du Saumurois. 
Colonel Picard, président de la Société L. 5. A . 
Allard et Moreau, adjoints au Maire de Saumur. 
Mavnier, président du Tribunal, vice-président de la Société L.S,A. 
L. Mayaud, président du Tribunal de Commerce, conseiller muni- 
cipal et d'arrondissement. 
Ach. Girard, ancien président du Tribunal et de la Chambre de 

Commerce. 
A. Pichard, président de la Chambre de Commerce, 
de la Guillonniêre, Milon et Milsonneau, conseillers généraux de 

Saumur. 
Bury, Landais et Marsille, conseillers d'arrondissement de Saumur 
Or Gilbert, conseiller municipal, vice-président de la Société L S.A. 
Girard-Amiot. conseiller municipal, secrétaire de la Chambre de 

Commerce. 
Lohier, conseiller municipal, vice-président de la Société L. S. A. 
Torse, conseiller municipal. 
Marc Leclerc, secrétaire de la rédaction de V Angevin de Paris, 

délégué de la Ligue maritime Française. 
les Directeurs des Journaux V Avant-Garde, le Courrier de Saumur, 

VEcho Saumurois, la Petite Loire. 
Chanoine Verdier, membre du Comité de la Société L. S. A, 
Charier, membre du Comité de la Société L. S, A. 
Commandant RoUe, membre du Comité de la Société L. S. A. 
Valotaire, membre du Comité de la Société L.S. A. 
Le Gouis, trésorier de la Société L S.A. 
L. Anis et Richard, secrétaires de la Société L. S, A. 
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Gommunloatiotts 

Le Colonel Picard a retracé l'origine et les transformations 
de la Légende d*Evraud et de la légende de la Fontaine qui 
a donné son nom à Fontevrault. Il demande la permission 
d'en renvoyer la lecture au Bulletin pour laisser le temps aux 
autres communications. Il sera très reconnaissant des docu- 
ments qui pourraient lui être envoyés sur Tabbaye dont il a 
entrepris l'historique. 

M. de Chavigng décrit les Caves Fortes de Frault, 
commune de Thizay, grottes aménagées et fortifiées pour 
servir de refuge à une époque qu'il croit être le viii* siècle, et 
il invite la Société à les visiter. 

Le Commandant Rolle a étudié l'origine et les modifications 
des Armes de la Ville de Saumur. M. de Farey et M. Lohier 
prennent part à la discussion. 

Le Docteur Bontemps fait une suite aux Obsèques du 
dernier Omnibus racontées par un journal de Paris, et 
conduit le déhint à sa dernière demeure, le Musée du Cheval. 

M. le Vitérinaire-major Joly présente un Etrier a Lan- 
terne dont il explique l'utilisation pour les chevauchées 
nocturnes, des médecins d'autrefois, par exemple. 

M. le Vétérinaire en premier Tasset présente et explique 
nrvERs FERS PATHOLOGIQUES pouT Ics chevaux atteints de 
maladies de la sole et pour chevaux de halage. 

Présentations 

Musée du cheval. — M. Jolg présente les nouveaux 
dons, notamment un harnachement marocain ramassé sur le 
champ de bataille, et un harnais de luxe pour chameau. 

M. Buisson offre un vieil éperon trouvé à Saint-Florent 
encore attenant à une botte de cuir très épais. 

Musée MuNiaPAL. — M. Valotaire présente deux curieux 
travaux du dernier fileur de verre de Saumur, le célèbre père 
Lambourg, un pistolet et une botte. 

Le président fait appel à ceux qui pourraient compléter 
les souvenirs de cette vieille industrie saumuroise. 
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BiBUOTHËQUB. — M'^ PetU-EatUnne offre plusieurs livres 
militaires. 

M. le Maire, docteur Peton, offre de vieux numéros du 
journal angevin (Les Affiches d'Angers) — Journal de Maine-et- 
Loire — dont la collection, déjà commencée»serait intéressante 
à compléter. 

Le Commandant Rolle offre les Stances chrestiennes de 
Fabbé Testa. Le Colonel Picard demande la permission de 
retenir Tattention sur ce petit livre qui fut à son époque un 
événement plus mondain que religieux. Il retrace en quelques 
mots la personnalité de l'auteur, cet abbé galant, prédicateur 
favori des dames, familier de Tabbaye de Fontevrault et 
particulièreipent de la charmante abbesse Gabrielle de Roche* 
chouart, Tami de toutes les femmes célèbres, et qui ne put 
jamais être évèque malgré leurs suffrages. Il foit remarquer 
que ce petit exemplaire, sous sa très modeste mine, a une 
grande valeur par les ex-libris manuscrits qui portent les 
noms de la Marquise de Vilette ; de Mademoiselle de Mursay, 
sa petite fille (Madame de Caylus) ; du père Dinet (le confes* 
seur de Louis XIII et de Louis XIV) ; de Madame de La 
Guerrière, et d'une petite pensionnaire de 1809. 

M. le Docteur Petit présente quelques spécimens des 
COIFFES SAUMURoiSES, dout il poursttit la collection, très 
intéressante depuis que les bonnets ont été détrônés par les 
chapeaux. Les vainqueurs peuvent afficher leurs prétentions 
de toutes formes, ils ne feront jamais oublier les riches brode- 
ries des coiffes déjà archaïques. 

Le Président souhaite la bienvenue au nouveau musée en 
projet : Le Musée du Vin, et lui assure le dévouement de la 
Société qui s'efforcera de l'aider à recueillir ses souvenirs 
dans les Lettres, les Sciences et les Arts du Saumurois. 

M. le Maire de Saumur annonce qu'il a fait rechercher 
le point exact où le méridien qui donne l'heure nouvelle 
coupe la Loire, dans le but de le marquer par un monu- 
ment. Notre collègue, M. Bemier, lui a soumis la petite note 
suivante : 
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« D'après mes recherches, je puis vous donner les ren- 
seignements suivants concernant le méridien : 

Saumur est à 2? 24' 40" de longitude ouest du méridien 
de Paris. 

Paris est à 2^^ 20' 15" de longitude est du méridien de 
Greenwich. 

D'où il résulte que Saumur est à 4' 25" de longitude 
ouest du méridien de Greenwich. 

Le méridien de Greenwich ne passe pas sur la corn- 
mune de Saumur, il passe par les quatre points suivants 
qui permettent de déterminer facilement la méridienne : 

P Le méridien de Greenwich passe a environ 30 mètres 
à l'est du Moulin de Têtard» près le château de la Godi- 
nière. 

2? Il passe à 2.300 mètres comptés à partir de la Ronde 
(point de croisement des quatre routes) sur la route d'Al- 
lonnes» c'est-à-dire route de Saumur à Tours par Allonnes. 

S** Au croisement des routes du Marais au Motaye 
et du Marais au château de Boumois. 

4® Passe à Souzay, à l'endroit désigné ci-dessous : 

I ^ 



< — « 4Uia-. I ^. 




Ces renseignements découlent des travaux de topo- 
graphie exécutés en 1840 par différents officiers (Carte 
n® 119, Etat-major).» 
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M, le Maire annonce également que le 22 février aura lieu 
une conférence sur le suffrage des femmes, par Madame la 
Secrétaire générale de TU. F. S. F. 

Le président se fait l'interprète de la Société pour adresser 
ses remerciements à tous les collaborateurs et donateurs 
de la Société et ses souvenirs émus aux membres décédés. 
Comme la vie se partage entre les tristesses et les joies» 
il adresse ses félicitations aux membres qui ont reçu des 
distinctions honorifiques : aux combattants de 1870, particu- 
lièrement à ceux qui ont devancé Tâge de la conscription, 
comme M. le Commandant RoUe et M.Dron ; à M. le président 
Maynier et Marc Leclerc, nommés officiers de Tlnstruction 
publique ; à M. Imbert» qui a été décoré de la médaille du 
travail. Il s'excuse des omissions involontaires et prie les 
Sociétaires d'aviser le Secrétaire Général de tout ce qui 
peut intéresser la Société. 



LA LÉGENDE ft LE MIRACLE D'EVRAUD 

Par le Colonel L. PICARD 

La fondation de l'abbaye de Fontevrault, comme celles 
de toutes les abbayes» a sa légende et son miracle. 

n ne suffisait pas aux chroniqueurs de montrer Robert 
d'Arbrissel, apôtre de l'humilité et de la renonciation 
dans un temps de vanité et d'égoisme, choisissant un 
désert pour y installer sa nouvelle congrégation, dans le 
but de l'isoler du monde perverti d'où il l'avait tirée ; il 
leur fallait ajouter quelque chose de fabuleux et de mystique 
à la naissance de cet ordre qui grandit si rapidement. 

La mauvaise renommée de la forêt de Fontevrault, ou 
forêt de Bom (Bornum), comme on l'appelait alors* y 
prétait. Elle passait pour un repaire de bandits et portait 
un surnom qui, en deux mots, résumait toute la terreur 
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qu*elle inspirait aux voyageurs obligés de la traverser pour 
se rendre de Saumur à Chinon ou à Loudun. Dans le 
peuple, on ne la désignait que sous le nom de Forêt de 
Tranche''ÇoL 

Cette mauvaise réputation datait de loin , car saint 
Martin aurait prédit : « Que cette forêt de meartres demen^ 
drait une forêt de prières et qu'elle serait habitée par de grands 
saints ». Et, selon les chroniqueurs, c'est Robert d'Arbrissel 
qui aurait été désigné par la Providence pour réaliser 
cette prédiction. 

Ce fut auprès d'une fontaine que Robert installa le 
troupeau de fidèles qu*il amenait à sa suite» près de 3.000 
personnes» au dire des contemporains. 

Cette fontaine est désignée dans les premières chartes 
de Tabbaye, c'est-à-dire dans les premières années du 
XII® siècle, sous le nom de Fons^Ebraldi ou Fons-Evraodi, 
Fontaine d'Evraud. 

Qu'était-ce que cet Evraud ? 

On ne voit son nom figurer nulle autre part que 
dans cette désignation toponymique. 

Evraud était-il seulement un nom d'homme ? 

On s'est plu à le croire et à l'attribuer à un person- 
nage mystérieux, dont on a fait le chef de ces bandits 
de la forêt de Tranche«4k>l. 

Ce qui est difficile à expliquer, c'est la raison qui 
amena Robert d'Arbrissel à fonder son abbaye en ce lieu 
si éloigné de son rayon d'action habituel, la Forêt de 
Craon, où il avait déjà fondé Notre-Dame de la Roê. 

C'est probablement à cause de sa situation sur les 
confins de l'Anjou, de la Touraine et du Poitou, qui lui 
promettait une plus grande influence. C'est sans doute 
aussi à cause de la renommée de Candes où saint Martin 
était mort, petit bourg voisin, qui attirait déjà les pèlerins. 

Robert voulut-il réaliser la prédiction du Saint à 
l'égard de la Forêt de Tranche-Col ? Fut-il l'exécuteur 
désigné par la Providence de cette sanctification 7 
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La légende a taiit dominé l'histoire qu'il est difficile 
de retrouver le motif de sa venue en ce pays. 

S'il e^t vrai qu'il y était pdssé en 1096, au retour du 
concile de Tours» il est probable que son choix fut 
inspiré du souvenir de cette grande forêt déserté qu'il 
avait traversée. 

Que cette forêt ait été le repaire de bandits, c'e^t 
possible ; mais il ne faut pas aller à Texagérartion, cofnme 
l'ont fait certains historiens, en imaginant d'après cela 
une région sauvage dont les habitants étaient à' évangé- 
liser, ce qui aurait attiré Robert. 

Autour de la forêt, au contraire, il y avait déjà des 
^liàes et des monastères, même plus rapprochés là que 
dans les autres pays. 

Au débouché de la forêt et du Vallon de Bom, dans 
la Vallée de la Loire, se trouvait le château de Montsoreau 
et son boêle, déjà très habité, où existait une église. Le 
seigneur de Montsoreau était loin d'être hostile à la 
religion, il était parti à la croisade avec ses vassaux. 

Sous la protection du château de Montsoreau s'étendait, 
vers l'ouest, le petit bourg deRetz-sous-Montsoreau, ayant aussi 
son église, qui relevait de l'abbaye de St-Florent de Saumur. 

A quelques centaines de mètres vers Test; Candes, 
avec son monastère et son église, qui gardait le tombeau 
de Saint-Martin. 

Vers le sud-est, sur les bords de la Vienne, l'église de 
Saint-Germain, et un peu plus loin, à Torée de cette forêt 
de Born, l'abbaye de Seuilly. 

Au sud-est, le prieuré de Couziers relevant de l'abbaye 
de Sainte-Croix de Poitiers. 

Au sud, l'église de RoifFé, qui relevait du chapitre de 
la cathédrale de Poitiers. 

A l'ouest, l'église de Saint-Cyr-en-Bourg (en Born) qui 
relevait de l'abbaye de Saînt-Maur-sur-Loire. 

A rOuest encore, le prieuré de Champigny relevant 
de l'abbaye de Saint-Aab»n-d*Angers. 
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Au nord-ouest, Téglise de Turquant, prieuré-cure de 
Tabbaye d*Airvault. 

De Tautre côté de la Loire» l*abbaye de Bourgueil, 
fondée depuis un siècle et déjà importante et célèbre. 

Mais le plateau de Fontevrault était alors un désert 
dont les grandes landes incultes, qui subsistent aujourd'hui, 
peuvent nous donner une idée. 

Cest surtout à cause de cette solitude que Robert 
choisit ce lieu, comme il le fit pour toutes ses fondations. 

La légende du bandit Evraud, bâtie certainement sur 
un fond de vérité, mérite d'être rapportée, elle trouve 
encore créance de notre temps. 

Mathieu Paris^ dans son « Histoire de Bretagne » écrite 
au commencement du XIII® siècle, raconte comme il suit 
l'arrivée de Robert d'Arbrissel au désert de Fontevrault: 

« Il y avait près de Saumur une forêt où le brigand Evraud 
« avait fixé sa demeure, et où il terrorisait les habitants des villages 
« voisins. La mort attendait ceux qui osaient franchir le seuil de 
« son repaire. Robert s^arma du signe de la croix et s'avança dans 
« la redoutable forêt jusqu'auprès cTune source où la fatigue l'ayant 
« gagné, il s'endormit. A son réveil, un homme, debout devant lui, 
« le regardait attentivement. Robert pensant aue cet inconnu l'avait 
c< suivi pour lui porter secours au besoin, lui ait de se retirer. 

« _ Pourquoi me repousses-tu loin de toi, s'écria l'inconnu^ 
« n'es-tu pas Robert d'Arbrissel ? 

c( — Oui, dit le prêtre, et mon devoir est de te préserver des 
« dangers que tu cours dans cette forêt. 

a — Des dangers ? et ne viens-tu pas les braver toi-même ! 

« — Dieu me détendra, mon fils, j[e veux lui'ramener une brebis 
« égarée ; si je succombe, je prierai du moins pour Evraud, et 
M puisse mon sang racheter les désordres de sa vie aux yeux de 
(c l'Etemel. 

<c — Viens, reprit l'inconnu, je te conduirai moi-même à la 
« demeure d'Evraud. 

<( Arrivés au repaire du brigand, six bandits, la hache à la 
c( main, se précipitèrent sur le serviteur de Dieu. 

« — Misérables, s'écrie alors celui qui le conduisait, c'est 
« l'homme do Dieu, c*est Robert d'Arbrissel I » 

« C'était Evraud^ converti par un miracle du ciel qui lui avait 
« servi de guide. Les six bandits imitèrent leur chef. 

V La caverne des voleurs devait servir d'asile à d'innombrables 
« vierges, anges terrestres, qui y firent entendre les plus harmo- 
« nieuses mélodies. » 

Ainsi, Mathieu Paris nous montre Robert parcourant 
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seul cette forêt, ce qui rendrait sa rencontre avec le 
bandit Evraud antérieure à l'installation du monastère » 
puisque Ton s*accorde à reconnaître que lorsqu'elle se fit» 
Robert était suivi d'une foule considérable de pénitents. 

Le saint fondateur serait-il venu préparer cette instal- 
lation ? Ou bien sa rencontre avec le bandit aurait-elle 
eu lieu lors de son retour du Concile ? 

Il est difficile de tirer quelque précision à cet égard 
d'une légende tant de fois déformée. 

Yves MagistrU dans son t Baston de deffense m , publié 
en 1686, pour la glorification de Robert d'Arbrissel, place 
le fait après l'installation de la congrégation : 

« Ayant efté informé qu'en vn bois taillis qui eftoit 

nO par trop elloigné de son monaflère y auoient certains mauuais 
garnemens qui s y retiroiêt avec préiudice de plufieurs paifans, 
ui s'acheminoient ou fortoient de fou monaftère ou qui alloienc 
le la Ville de Saumeur à celles de Chinon, de Tlfle-Bouchard, 
Chaflellerault, Loches, Poiâiers, ou qui, d'icelles villes & autres, 
s'acheminoient à Saumeur, Angers, Nantes, Laual & ailleurs : à 
fin que telles voleries & aflaffinats ne fuflent plus commis (i 
ioignant fon monaftère, & aufli qu'iceluy (îen domicilie auec le 
temps nencouruft quelque détriment : fe délibéra lediâ bon 
Père d'aller vn iour irouuer les brigands fufdids, pour les pref- 
cher & difTuader de la pourfuitte de leur mauuaife vie : de 
uoy eux ayans efté aduertyz par permiiTion diuine & (ancte vie 
u bon Père, fe retiterêt du tout de leur tafnière & plus n'effec- 
tuetêt fi damnables forfaiâs. Dequoy les habitans du pays & 
pafTagers, grandement en louèrent Dieu en donnant à fon 
iêrviteur Maiftre Robert de leurs moyens temporels en reco- 

Snoiflance du bien & heur qui leur auoit causé par la délivrance 
e telles gens, & par rafturance de leurs vies & oiens temporels. 
Par ce moyen, ce bon Père ayant forclus fon abbaye hors du 
danger fufdiâ. & icelle mife en bonne tranquillité avec toute 
liberté les louanges de Dieu y eftoient dévotement châtées p. les 
Religieux & Religieufes, & ouyes des Séculiers.» 

Avec le temps, on a transformé le bandit Evraud en 
un seigneur vivant de rapines, écumeur de routes, ran- 
çonnant les voyageurs. 



i 
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Le célèbre cardinal Baronim^ qui vivait au XVP siècle» 
semble ajouter quelque croyance à cette fable. Après avoir 
établi l'origine du nom célèbre de la royale abbaye, qu'il 
tire de la source qui l'arrose et du « gentilhomme » 
Evraud» le Prélat entre dans quelques détails sur la vie 
de ce prétendu personnage de mœurs dissolues: 

« Toujours suivi d'une troupe d'assassins et de bandits, obsé- 
dant avec leur chef audacieux, les grands chemins ; fondant, comme 
des Cyclopes, sur les passans, et se retirant ensuite dans les bois 
qui couvraient la contrée. » 

En 1667, Pavillon écrit encore à ce sujet : 

i< Robert fit si bien, aue non seulement il se rendit maître de 
la place, mais qu'il assujettit môme ces voleurs à Tempire de Jésus- 
Christ ; qu'il leur fit prendre les armes pour sa querelle ; et qu'il 
les enrôla parmi ses soldats. Ainsi ce désert à présent si auguste 
et si honoré par tant de rois et de reines, par tant de princes et de 

{)rincesses, devint par les soin^ et le zèle de notre Robert, d'un 
ieu de sanff une vallée de larmes ; d'un Temple de Moloch, un 
temple du Dieu vivant ; et de la demeure du vice, le séjour de la 
vertu. » 

La tradition ajoutait que ce fameux Evraud attirait 
les voyageurs en allumant dans la nuit, au sommet d'une 
tour» un feu qui leur apparaissait comme un phare sau- 
veur au milieu de ces déserts à traverser. 

On montre encore, dans le monastère de Fontevrault, 
une haute tour, désignée sous le nom de Tour (TEoraud; 
elle est surmontée d'un lanternon qui aurait joué ce 
rôle de phare. 

De nos jours, un écrivain saumurois, M. Coulon, a 
rendu un nouveau crédit à la légende d'Evraud et de sa 
Tour. Il a écrit dans ses Époques Saumuroises : 

u On remarque encore aujourd'hui, sous un des arcs de la tour, 
une ouverture à Quelques mètres de hauteur. Ce passage 8*élève 
vers la voûte. Ne serait-ce pas celui dont parle la tradition ? 
Arrivé à la hauteur des fenêtres qui éclairaient la voûte, cet escalier 
continuait extérieurement au moyen de crampons de fer fixés dans 
la muraille. On pouvait ainsi monter jusqu'à la lanterne. » 

Les archéologues eux-mêmes, troublés par la légende, 
se sont divisés sur l'attribution de cette tour d'une cons- 
truction si singulière. 
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Scientifiqaement» il faut rejeter Texplication de la légende 
en ce qui concerne la Tour ; ce monument accuse en 
effet la date du «milieu du XII* siècle ou peu avant» et 
semble bien contemporain des premières constructions de 
Tabbaye. 

Son rayonnement en absidioles écarte toute idée d'ha- 
bitation proprement dite et n'explique pas plus un donjon. 

Cuisine ou chapelle funéraire ? Telles sont les deux 
hypothèses entre lesquelles on s*est partagé. La question 
vient d'être tranchée en faveur de la première ; mais les 
pai*tisans de la seconde n'ont pas abdiqué ; ils voient 
dans le lanternon la caractéristique de leur idée. 

Le feu qu'on allumait pendant la nuit au sommet 
des chapelles sépulchrales, pour inviter les passants à 
prier pour les trépassés, a pu donner naissance à la 
légende du fanal criminel. Mais le feu de la cheminée 
d'une vaste cuisine de couvent a pu également y prêter. 

Il y avait d'ailleurs, tout proche la Tour d'Evraud 
et sa contemporaine, une véritable chapelle des morts qui 
existe encore, avec son lanternon, la chapelle Sainte* 
Catherine, qu'on peut visiter dans le bourg de Fontevrault 
auprès de l'église paroissiale. 

Cuisine ou chapelle sépulchrale, et peut-être successi- 
vement l'une et l'autre, selon certains interprètes plus 
accomodants, la Tour d'Evraud n'en est pas moins un 
monument de construction bizarre et peut-être un des 
plus curieux de l'abbaye. 

Nous ne pouvions pas rappeler la légende d'Evraud 
sans parler de sa tour, le principal argument des légen- 
daires. Les partisans de la cuisine viennent d'y ajouter 
tout un cromlech de cheminées, qui déjoueront désormais 
toute autre interprétation. C'est l'expropriation définitive 
du bandit Evraud. 
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LA FONTAINE MIRACULEUSE 

DE SAINT-ROBERT 



La fontaine d'Evraud, Fons Ebraldi, qui a donné son nom 
au pays, a aussi sa légende et ses miracles. 

Robert d'Arbrissel, le saint fondateur de l'Abbaye, s'arré- 
tant dans ce désert avec la foule de pénitents qui le suivait, 
aurait agi comme un nouveau Moïse en faisant jaillir une 
fontaine qui existe encore et qui porta longtemps le nom de 
fontaine Saint-Robert. 

Pavillon explique comme il suit la naissance de cette 
fontaine dont il relate les miracles : 

« Durant ce temps-là ou pluftôt un peu deuant qu'on com- 
mençaft de baftir dans la foreft de Font-Évraud, il y arriva 
vue chofe qui ne doit pas auffi eftre omife. L'on tient que 
le Bien-heureux Robert qui fçavoit le befoin qu'on auroit 
d'vne fontaine tant pour fervir aux bâtiments que pour divers 
autres néceflitez des Frères & Sœurs, fit creufer dans vn 
lieu duquel l'on ne devoit pas efpérer de fource ; d'où néanmoins 
il fortit vne fontaine fi féconde qu'elle fervit deflors non 
fealement pour employer aux ouvrages, mais pour faire aller 
deux moulins, et laquelle en mémoire de cette merveille a 
toujours efté appelée la fontaine de Saint- Robert. Par ce 
moyen l'on a veuê accomplie la parole de Joél qui avait dit 
par un efprit de prophétie qu'il fortiroit de la maison du 
Seigneur une fontaine laquelle devoit arrofer vn torrent d'é- 
pines ; puisqu'en effet le défert de Font-Evraud eftoit alors plein 
de halliers & de buiflbns. L'on diroit que noftre faint auroit 
communiqué à cefte fontaine mil fortes de bénédictions ; car 
outre que l'eau en est de telle qualité que les filles y peuvent 
laver en tout temps & en tous éftais lans en recevoir d'in- 
commodités (ce qui ne peut fe faire fans quelque forte de 
miracle), il lemble qu'elle a encore la vertu de guérir les 
malades qui en vfent : car de tout* temps les vns s'en font 
fervy pour leurs yeux quand i's ont efté incommodés par 
la veuê, les autres pour fe guérir de la fièvre ; & la plus 
part en ont efté foulagez ; néantmoins comme les effeâs de 
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cette eau n'ont pas éfté examinez par rÉglife, je ne prétends pas 
faire pafler cette fontaine pour miraculeufe. » 

Malgré le charme que nous trouvons à ces légendes mys- 
tiques, nous croyons plus probable que c*est précisément 
l'existence de cette fontaine qui décida Robert à arrêter là son 
troupeau de fidèles, qu'il voulait isoler du monde dans ce 
désert. Une source était de première nécessité pour cette foule 
qu'on a évaluée à 3.000 personnes. 

Le nom de fontaine Saint-Robert n'apparaît d'ailleurs 
qu'au XV* siècle, après les miracles qu'on a attribués à 
cette source. Et son appellation eut surtout pour but de 
la distinguer d'une autre source voisine qu'on désignait 
sous le nom de source Saint-Maimbœuf et qu'on voit encore 
en aval. 

Les deux sources contribuent à alimenter un petit cours 
d'eau qui coule dans le vallon et va se jeter dans la Loire à 
Montsoreau. La configuration du terrain laisse penser que ce 
ruisseau , assez important pour faire tourner autrefois 
plusieurs moulins, a dû exister dès les temps les plus 
reculés. 

Le cirque de ce vallon de Fontevrault fut probablement, 
aux époques préhistoriques, un bassin lacustre qui a fini par 
rompre sa digue naturelle pour s'écouler vers la grande vallée 
par une brèche relativement très étroite. Il ne serait même pas 
étonnant de retrouver à cette brèche des traces de barrage 
artificiel fait pour reconstituer la digue. L'opération a dû 
tenter les hommes qui, partout où ils l'ont pu, ont barré les 
vallées pour y retenir l'eau. 

Mais nous sommes au xii* siècle avec l'arrivée de Robert 
et l'histoire ne relate aucun fait de ce genre, si ce n'est l'exis- 
tence de moulins. Nous allons, au contraire, assister à la 
construction d'un monastère, très important dès ses débuts, 
sur les pentes et dans le fond de ce vallon. 

Le terrain fut cédé par une dame Aremburge, veuve de 
Guidon, fils d'Osmond, laquelle fit ratifier ce don par sa fille, 
son héritière, Adélaïde, dite Rivière. 
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Dans la chartre de confirmation par Adélaïde Rivitoe, 
on lit : 

« Moi, Adélaïde^ connue sous le nom de Rivière, fille 
de Vuidoq, fils d'Osmond, je veux faire connaître à tous 

aue je donne au Maître Robert d'Arbrissel, et au couvent 
es Religieuses qu'il y a réuni, le vallon de Font-Évraud, 
pour y édifier une église en l'iionneur de la Bienheureuse 
toujours Vierge Marie. Ce vallon donné est ainsi délimité, 
d'un côté est la terre de Berlai (BelUy) et de l'autre la 
voie publique jusqu'au second moulin de cette vallée. A 
cette église (congrégation) nous donnons une terre à cultiver 
par quatre bceute, et deux arpents de terre devant la maison 
hospitalière, etc.. » (i) 

Il ressort de ce texte qu'il y avait déjà des moulins sur la 
petite rivière qui sort de la fontaine d'Evraud, au moins deux 
puisqu'il est parlé du second. 

Il faut remarquer que nous ne parlons là que de la confir- 
mation de la charte de donation rapportée aussi par l'évéque 
de Poitiers, Pierre, à la date de 1106. Reste à savoir si les deux 
moulins existaient à l'arrivée de Robert d'Arbrissel en 1099, 
ou si c'est lui qui les a fait construire. Cela est important pour 
se représenter les facilités ou les difficultés de vivre dans les 
débuts. S'ils existaient d'abord, il est certain qu'ils décidèrent 
le choix de l'emplacement du monastère. Les moulins à cette 
époque étaient de nécessité vitale. 

La voie publique, dont il est parlé, était sans doute celle 
qui les desservait. 

Quant à la « domum Hospitariam », maison hospitalière, 
dont il est question, s'agit-il d'une maison existant antérieu- 
rement ou de la première demeure construite par Robert 
d'Arbrissel ? 

(i) Efto Addaîdis^ cogwmunU>Riviera,filia Vuidonis Osmundi 
filiif notum volo fieri omnibus, quod dono Domino Roberto de A rbriselh, 
et Conventui mulierum Religiosarum^ quas aggre^avity vallem Fontis- 
Évraldi, ad œdificandam Ecclesiam in honorent Beatœ semper Virginis 
MARIjE. Hac vallis data sic terminatur : ex uno latere est terra 
Berlaii, et ex alto via publica usque ad secundum mulendinum, ipsius 
vallis huic Ecclesia domus terram quatuor bobut excokndam duobus 
temporibus et duos iuntos terra ante domum hospitariam, etc. 
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Eo tous cas, les partisans de la légende d'Evrand ne peu- 
vent guère revendiquer cette citation comme preuve, car la 
demeure du bandit ne devait être rien moins qu'hospitalière, 
à moins qu'on entende par là une sorte d'hôtellerie qui aurait 
tiré sa mauvaise réputation des crimes qui s'y seraient commis. 

L'affabulation de la légende d'Evraud et celle de sa fon- 
taine sont difficiles à accorder. La naissance miraculeuse de 
la source Saint-Robert a du moins une signification symbo- 
lique qui a son attrait. Mieux que la prédiction de Joël, il 
nous plait de voir dans cette parabole l'image mystique de 
l'œuvre de Robert d'Arbrissel faisant sourcer la vie vertueuse 
à la place même de la vie dépravée. 

Quant aux propriétés curatives de l'eau, si miraculeuses 
que les dise Pavillon, nous imiterons sa réserve. Mais il suffit 
de lire l'histoire de l'abbaye de Fontevrault pour voir combien 
de cures morales ont été faites à la source Saint-Robert. 

Les légendaires des temps futurs raconteront peut-être 
que la maison de détention a pris la place de l'abbaye auprès 
de la source Saint-Robert, pour y continuer la tradition des 
cures morales. 



LES MOUVEMENTS POPULAIRES A SAUMUR 

Commandant ROLLE 

(suite) 

La Disette des Grains 

On sait quelle émotion profonde secoua la France 
jusqu'en ses moindres hameaux, quand on connut la prise 
de la Bastille. Les passions, les appétits qui se faisaient 
jour, les troubles et l'insécurité qui en résultaient, entra- 
vaient le commerce, la circulation des marchandises et 
des grains en particulier. De là, la rareté des denrées, le 
renchérissement outre mesure du blé, et la disette; partout 
enfin une surexcitation, un mécontentement général. 
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Le 27 avril 1790, vers deux heures de l'après-midj , 
trois habitants de Saint-Just menaient à Saumur chacun 
une charrette chargée d'orge et de seigle; lorsque, arrivés 
à rentrée de la rue de la Chouetterie, ils furent arrêtés 
par un groupe de femmes et d'hommes qui déchargèrent 
leurs voitures et éventrèrent les sacs de grain à coup de 
couteaux; un cheval fut même renversé. C'était le début 
d'une nouvelle émeute. 

Deux membres de la Municipalité, prévenus par M. 
Dandenac, se portèrent rapidement sur les lieux avec des 
cavaliers de la Maréchaussée, douze cavaliers du Royal 
Roussillon et des détachements de la Garde Nationale. 
Cette force fut accueillie à coups de pierres par la foule 
qui était survenue. Le Maire et M. Frémery, chevalier de 
de l'Arquebuse, furent blessés... Cependant ils parvinrent 
à empêcher le pillage, et firent transporter les grains aux 
casernes. 

On apprenait en même temps que des grains avaient 
également été arrêtés sur le chemin de Saint-Florent, et 
que la foule, qui ne se tenait pas pour battue, se montrait 
agressive sur différents points de la ville; lugubre, le 
tocsin sonnait à Saint-Pierre. 

Les Volontaires, assaillis par une grêle de pierres qu'on 
leur lançait même des croisées, furent obligés de faire feu 
pour intimider la foule. Ils arrêtèrent plusieurs femmes 
des plus acharnées. 

Place de la Bilange, au a poids le Roi x>, une femme 
entre toutes se faisait remarquer par son irritation et sa 
prétention de fixer elle-même le prix du boisseau. 

Les troubles continuant, et la Municipalité étant 
informée que les attroupements devenaient de plus en plus 
nombreux et menaçants sur différents points de la ville, 
on jugea qu'il était indispensable et même urgent de faire 
battre la générale, de requérir ce qui restait du Royal 
Roussillon et de proclamer la loi martiale, afin de prévenir 
les malheurs dont la ville était menacée. 
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Le drapeau rouge» qui alors était un signal de rappel 
à Tordre» fut déployé et placé à la façade de THôtel-de- 
Ville. Un quart d'heure après» on Ten retira, et, porté par 
un garde, il précéda la Municipalité dans sa mission 
pacificatrice à travers la ville. 

Le Corps Municipal, escorté d'un grand nombre d'offi- 
ciers, «bas officiers» et fusiliers de la Garde Nationale, 
des Volontaires et d'un piquet de cavalerie, se rendit 
d'abord sur la place Saint - Pierre, où la loi martiale fut 
proclamée par le Maire, et où une troupe considérable 
d'hommes et de temmes fut dispersée. Des gardes mon- 
tèrent dans le clocher et arrêtèrent une femme et deux 
jeunes garçons qui sonnaient le tocsin. 

Le cortège continua sa route en passant par la prison 
(Montée du Château), dont les abords étaient gardés, et 
arriva devant l'église de Nantilly, où la loi fut encore 
lue et un attroupement dispersé. De là, on se dirigea 
sur la promenade de la Douve (place de l'Arche-Dorée), 
et ensuite sur la place de la Bilange qu'occupait le Royal 
Roussillon. Après être passé par le quartier des Ponts 
et la Croix- Verte , on revint place de la Bilange , où la 
Milice Nationale et le Royal Roussillon s'acclamèrent 
réciproquement. 

Des patrouilles assurèrent l'ordre le reste de la nuit. 

Le drapeau rouge resta à la façade de l'Hôtel-de-Ville 
jusqu'au 10 mai, et alors remplacé par le drapeau blanc, 
ce qui indiquait la fin du régime de la loi martiale. 

Tel fut à Saumur le prélude du drame révolutionnaire 
si dramatiquement écrit par M. de Chavigny. 

Comme épilogue, eut lieu le 5 octobre, en séance du 
Conseil Municipal, la lecture des lettres de décharge de 
peines en faveur des six femmes arrêtées. A ces lettres, 
était joint un bordereau de dépenses de 204 livres que 
M. Cigongne, député, avança et que la ville remboursa. 
Cette sorte d'amnistie avait été demandée par la Munici- 
palité. 
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Gabalb a propos du Marché 

Les événements qui précèdent sont les seuls en ce 
genre qui aient eu à Saumur une certaine importance. 
Le sentiment populaire un instant surexcité ne tarda 
guère à avoir une conception plus juste des nécessités 
économiques et municipales. D'ailleurs, au cours des trois 
années qui suivirent, on ne manqua, à Saumur, ni d'im- 
prévu, ni d'émotions pour se distraire. 

Il est bien entendu que les petites passions locales 
continuèrent de temps à autre à occuper l'opinion ; les 
intérêts personnels ou électoraux sont souvent, on l'a vu, 
des leviers qu'elles emploient; en voici un autre exemple. 

Le 29 Germinal l'an III* de la République (7 avril 
1794), au Conseil Municipal, « Il a été donné lecture d'un 
procès-verbal dressé le 28 de ce mois par deux commis- 
saires de police contre plusieurs habitants de la rue de 
la Fraternité (de la Tonnelle) qui se sont réunis pour 
s'opposer à ce que ces commissaires fassent retourner 
dans le lieu ordinaire du marché, des femmes vendant 
des légumes et menues denrées dans la rue de la Fraternité, 
au mépris de l'arrêté de police qui fixe le marché des 
légumes dans la rue de la Comédie le long du mur de 
la Promenade ». 

< Un membre du Conseil s'est levé et a dit qu'il y 
avait eu coalition et cabale entre les habitants de la rue 
de la Fraternité, pour y faire revenir les marchands de 
légumes devant leurs boutiques, encouragés par le discours 
calomnieux et provoquant à la résistance, prononcé le 
même soir par un habitant de la même rue. Ce citoyen, 
qui est membre du district depuis la nouvelle réorgani- 
sation, a même ajouté que les ofBciers Municipaux uescaient 
les habitants ». 

Conclusion : « Le Conseil, persuadé que les citoyens qui 
ont participé à cette infraction reconnaîtront leur erreur, 
suspend les dites poursuites, jusqu'après la publication du 
présent arrêté. » 
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La Couronne Royale 

L'année 1848 va nous donner Toccasion de citer encore 
un mouvement populaire saumurois. 

En Mars et surtout en Avril, au moment des élections, on 
put croire au retour des journées de l'An II avec les clubs et 
leurs séances populaires dans lesquelles on ne se donnait que 
du (c Citoyen ». 

Ces séances avaient lieu dans le vieux manège construit 
jadis par les Carabiniers, sur l'emplacement actuel du Manège 
des Ecuyers. 

A l'occasion des élections, les discours allaient leur 
train comme autrefois. Les orateurs, modérés ou avancés, 
prenant la parole tour à tour, déclamaient à qui mieux 
mieux ; les longues périodes oratoires alternaient avec de 
courtes chansons. Quelques Saumurois se souviennent 
encore de ce refrain, qu'on y chantait sur l'air : Savez- 
vous planter les choux : 

Cest rcHoyen Dabnron 
Qui nous prêche TEvangUe, 
C'est rcitoyen Daburon 
Qui nous prêche la Mission. 

Puis venait un immense cri de : Vive le citoyen 
Coulon ! 

M. Daburon, ancien magistrat, représentait l'opinion 
modérée et M. Coulon, instituteur, les opinions avancées. 

Un peu surexcités à la sortie de ces réunions, les 
« citoyens » manifestaient bruyamment dans la ville. Ils 
donnèrent ainsi de tumultueuses sérénades devant la 
grille de l'hôtel du Maire, M. Louvet. 

Un soir, plus échauffés que de coutume, ils s'aper- 
çurent que la couronne royale surmontait encore la 
porte de la grille de l'Ecole. S'y transporter fut l'affaire 
d'un instant, un grand gaillard de grimper jusque là et d'y 
attacher une corde aussitôt saisie par la foule. Oh. . . hisse I 
criait-oa... La couronne finit par s'abattre sur le sol. Elle fut 
traînée ainsi dans les rues jusque sur la place de la Bilange. 
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Là, on la hissa sur un bûcher improvisé et on y mit le feu. 
Mais elle résistait ; ce que voyant» un des meneurs se mit à 
crier : A Teau I Le pont n'était pas loin» on la jeta par dessus» 
dans la Loire. 

Cependant un « compagnon i» pratique» avait remarqué 
qu'elle était en bronze ; resté seul il la repêcha parait-il... 

Si Ton s'en était tenu là» c'eut été bénin ; mais sait-on où 
peut en venir une foule surexcitée ?. . . 

La soirée qui parfois avait eu des allures d'opérette faillit 
se terminer en drame. A un moment donné» quelques 
énergumènes s'étant saisis de M. Daburon l'entraînaient vers 
la Loire» l'un d'eux par surenchère ayant crié : A l'eau I 

Fort heureusement quelques personnes raisonnables 
s'élancèrent à ce moment sur le groupe et lui arrachèrent son 
prisonnier, qui» sans cette intervention» eut passé un bien 
mauvais quart d'heure. 

Le Général de Castellane a Saumur 

Au commencement de Tannée 1850» le Général de 
Castellane avait été nommé Inspecteur Général permanent 
des Divisions militaires de Bordeaux» Nantes et Rennes. 

Devant passer l'inspection de l'Ecole de Cavalerie» il 
avait fait annoncer son arrivée à Saumur pour le Mardi 
16 Avril» à 9 heures et demie du matin. Exact comme 
un chronomètre» à l'heure dite» il faisait son entrée par 
le quai de Limoges» où l'attendaient rangées en bataille 
l'École et la garnison du Château. Une grande partie de 
la population s'y était également rassemblée. 

Le Général se rendit directement à l'École dans le 
Salon d'honneur» où il reçut les visites officielles civiles 
et militaires. 

La foule évaluée à douze ou quinze cents personnes 
avait suivi et s'était massée le long de la grille. 

Les visites terminées, le Général descendit. Il avait 
déjà procédé à plusieurs opérations de son inspection, 
lorsqu'arriva un bataillon du 11* Léger qui se forma en 
bataille dans la Cour d'honneur. 
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On sait que ce Régiment, changeant de garnison, se 
rendait en Algérie en plusieurs colonnes, et que celle qui, 
ce jour même, arrivait à Angers, fut victime de l'accident 
du pont de la Basse-Chaîne qui coûta la vie à deux- 
cent-vingt-trois soldats. 

Le Général, après avoir passé la revue du Bataillon, 
avait réuni les Sous-Officiers et les haranguait avec sa 
vivacité et sa pétulence ordinaire. Leur faisait -il des 
reproches ?... Dans la foule entassée près de la grille, 
on le supposa peut-être. Les spectateurs protestèrent par 
des cris divers : Vive la République I Vive le 11* Léger I 
Toujours est-il que ces cris couvrirent la voix du Général, 
qui ordonna de faire éloigner les habitants rangés près 
de la grille. 

Une compagnie d'infanterie sortit de la cour, prit 
place devant la grille et fit évacuer la chaussée. La foule 
se retira lentement vers le Chardonnet, derrière les lices 
qui l'entourent. Mais alors le public poussa de nouveau 
les mêmes cris , cette fois avec plus d'ensemble et plus 
d'énergie (1). On perçut même les cris irrévérencieux de : 
A bas Castellane ! A bas le bombé I Quelques jeunes gens 
entonnèrent le Chant du Départ et la Marseillaise , le 
mouvement prenait des proportions inquiétantes. 

Pour mettre fin à cette manifestation, pour en pré- 
venir une plus grave peut-être, le commissaire de police 
Ousteau (un nom de circonstance) fit faire les trois 
sommations réglementaires. 

Les trois roulements de tambour faits dans la forme, 
la compagnie d'infanterie et un détachement de Cavalerie 
chargèrent la foule jusqu'à l'entrée de la rue St-Nicolas 
et de la rue Beaurepaire. 

Il y eut six personnes arrêtées, dont cinq furent remises 
en liberté presqu'immédiatement. 

Aux assises de Mai 1850, tous les Saumurois poursui- 

(1) A. Rivière. Histoire de la Démocratie Angevine. 



Digitized by 



Google 



-3B — 

vis furent acquittés. C'étaient MM. Monsalier, propriétaire ; 
Gauthier» sabotier ; Jamin et Sauvages» tailleurs ; Moron, 
cordier ; et un ouvrier serrurier de St*€yr-en-Bourg. 
Peu après le Commissaire de police fut déplacé. 

On n'aura pas manqué de faire cette remarque» que 
dans les deux premières affaires que nous avons relatées» 
celles où les raisons économiques primaient celles de 
beaucoup les plus sérieuses» ce furent les Saumuroises 
qui s'émurent les premières et qui dirigèrent le mouvement. 
Il y a là certainement une conclusion à tirer en forme de 
morale. C'est, je pense» qu'en Anjou comme en Lorraine» 
comme à Beauvais » à l'occasion les Jeanne ne feraient 
pas défaut. 



Le MINISTRE de la GUERRE à SAUMUR (1825) 

F. UZUREAV 

Le marquis de Clermont-Tonnerre, Ministre de la Guerre» 
arriva à Saumur, le 27 septembre 1825, et repartit le lendemian. 
Voici» diaprés les « Affichée de Saamur », le compte-rendu de la 
visite mimstérielle à lEcole royale de Cavalerie. 

Son excellence le Ministre de la Guerre» ayant fait 
savoir qu'elle se rendrait le 27 septembre à Saumur» pour 
visiter TEcole royale de Cavalerie, les principaux fonc- 
tionnaires du département de Maine-et-Loire» beaucoup 
d'étrangers, les uns par devoir» les autres par curiosité» 
s'étaient dès la veille réunis dans cette ville. 

Le mardi 27» à trois heures de l'après-midi» le canon 
du Château a annoncé l'arrivée du Ministre ; il était accom- 
pagné du Lieutenant-général comte de Coêtlosquet» Direc- 
teur du personnel» et de deux officiers d'ordonnance. Il 
s'est rendu directement sur la place du Chardonnet, où 
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étaient rangés, en ordre de bataille, les officiers, sous- 
officiers et soldats composant l'Ecole royale de Cavalerie. 

Après avoir passé dans tous les rangs, Son Excellence 
a fait défiler les troupes devant elle. Les classes d'instruc- 
tion ayant été réunies, le Ministre de la Guerre les a vues 
travailler. Son attention s'est portée sur un escadron de 
jeunes soldats, dont le plus ancien de service a trois 
mois de présence sous les drapeaux, et qui, n'étant pas 
encore montés, ont été exercés au maniment des armes. 
La bonne tenue de ces jeunes gens, leur immobilité sous 
les armes et la précision avec laquelle ils exécutaient les 
divers mouvements, auraient fait penser qu'ils avaient déjà 
vieilli dans les exercices militaires. 

Le marquis de Clermont-Tonnerre s'est rendu au manège 
d'Académie, où les élèves ont exécuté les divers airs de 
manège, au commandement des écuyers, qui ont monté 
ensuite à cheval et qui ont prouvé à Son Excellence qu'ils 
savent unir l'exemple au précepte. 

Le Ministre a visité ensuite les écuries, les maga$i|is 
et rétablissement; il a témoigné partout sa satisfaction, et 
a rendu éclatante justice au zèle et à l'esprit soigneux 
du Maréchal-de-Camp commandant l'Ecole et des officiers 
supérieurs, chargés de le seconder, choisis par son Excel- 
lence et nommés par le Roi ; ils ont justifié la confiance 
placée en eux. Persuadé qu'il ne fallait plus que du 
temps pour que l'Ecole réalisât en totalité l'espoir qu'on 
en avait conçu, M. de Clermont-Tonnerre a promis d'appeler 
sur elle de nouveaux témoignages de la sollicitude royale. 

Son Excellence s'est remise en route, mercredi 28 
septembre, à trois heures du matin, se rendant à l'Ecole 
royale de La Flèche, pour retourner ensuite à Paris. 



Digitized by 



Google 



— 34 — 



LE VIEUX SAUMUR 

Commandant ROLLE 

LES ARMOIIUES HUNICIPALES 



■:èl-è>'.:4>. 


lMrM,M:M.:^ 


\MS.^ B-/ 
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ÀRMonins DE UL Ville de Saumur 
Cloche de Saint-Nicolas fondue en 1666 

Il résulterait de quelques documents cités par C. Port 
que rautorisation, donnée aux habitants de Saumur, de 
tenir des assemblées dans un Hôtel-de-Ville, daterait de 
1371 sous Charles V ; nous n'avons pu nous procurer ces 
textes. Mais on sait que Charles VII, lui aussi» donna à 
notre ville des franchises municipales ; la charte qui les 
lui concède est datée de Montreuil-Bellay en 1443. Louis XI 
confirma, le 31 juillet 1470» cette organisation municipale 
et autorisa les habitants à construire un Hôtel-de-Ville. 

Il entrait dans la politique de Charles VIII et de Louis XI, 
contre la Féodalité et TAnglais son allié, d'augmenter les 
prérogatives des villes, afin de se les attacher, et d'en faire 
des centres de résistance contre l'ennemi commun. 

Saumur ayant reçu sa charte, voici les armoiries qui 
lui furent octroyées : Un écu muraille argent au chef 
d'azur, accompagné de trois fleurs de lys d'or et une S 
de gueule sur le tout, surmonté d'une couronne murale 
et entouré de la légende : Mœnia fallunt hostem, dextra 
domat tormentum. 

La couronne murale et la devise d'une part, les fleurs de 
lys d'autre part, symbolisaient l'alliance du roi et de la cité. 

Vers la fin du règne de Louis XIV, la situation 
financière de l'État n'était pas très brillante ; voici un 
document qui, en indiquant comment on y remédiait, 
éclaire aussi notre sujet ; il est extrait des aélibérations 
du Conseil de Ville. 

« Du 26 mars 1697... Sur ce quMl a été remontré 
par le Procureur du Roy de cet Hôtel-de-Ville» que Mon- 
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seigneur rintendant nous a marqué par sa lettre du 1^ 
de ce mois, que le Roy souhaitoit que nous fassions faire 
Tempreinte des armes de la Ville et les porter au bureau 
des Armoiries pour les faire enregistrer et payer les droits 
audit bureau suivant le tarif. En quoi exécutant promp- 
tement ses ordres, la chose sera fort agréable à Sa Majesté 
et donnerions par là l'exemple au puolic pour donner à 
Sa Majesté les ressources qu'A espère dans la conjoncture» 
requiert qu'il y soit pourvu. 

« La matière mise en délibération, le Conseil prie et 
requiert M. Julien Hudault, premier échevin, et Joseph 
Hailé, procureur du Roy, de se transporter au bureau 
des armoiries establi en ceste ville, où ils donneront 
l'empreinte des armes de la ville et payeront les droits 
portes par le tarif, et à ceste fin au il leur sera délivré 
mandement de la somme, pour lesaits droits. 

« Fait et enregistré ledit jour. 

« Mocet, Hudault, v. Joyau, Halle, Procureur 
du Roy, J. Maupassant, Dandenac. » 
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A la suite de la démarche qni précède» de nouvelles 
armoiries furent concédées à Saumur ; les lettres patentes 
étaient datées du 24 juillet 1699» on en trouvera plus 
loin le détail. A cette époque» l'esprit qui avait j^résidé à 
la concession des premières armoiries n'existait plus ; 
l'unité territoriale de la France était indiscutable et l'au- 
torité royale incontestée ; notre blason municipal s'en 
ressentit. On supprima dans nos armes et la couronne 
murale et la devise. Nous donnons ci-dessous, en fac-similé, 
les Armes de Saumur telles qu'elles figurent sur un 
document daté du 9 Décembre 1788. 




Sous la Révolution» les armoiries furent momentané- 
ment supprimées. 

Vint l'Empire. En 1809, il fut question de rendre aux 
Villes leurs armoiries en les modifiant. La municipalité de 
Saumur fit même à cette époque quelques démarches en 
ce sens, mais il ne semble pas qu'elles aient abouti et la 
question ne revint qu'à la Restauration. 

Par ses Ordonnances du 26 Septembre et du 26 
Décembre 1814, Louis XVIII avait déciaé que les villes de 
France reprendraient leurs anciennes armoiries ; mais les 
Cent-Jours vinrent surseoir à l'exécution de cette mesure 
qui ne fut reprise qu'en 1818. Le 20 juillet de cette année, 
la Municipalité Saumuroise adressa au Roi sa demande 
tendant au rétablissement de ses armoiries et dont voici 
la teneur : « Le Conseil, en conformité des Ordonnances 
Royales des 26 Septembre au 26 Décembre 1814, a voté 
leur rétablissement... Le crédit de cent francs proposé est 
donc destiné à payer les frais de Sceau, ceux des téfé- 
rendaires, timbres de requêtes, etc. Les Chartes patentes en 
vertu desquelles la concession primitive ont eu lieu, ont 

Srobablement été détruites dans les premiers temps de la 
évolution, puisqu'elles ne se retrouvent plus dans les 
archives de la ville; mais le dessin conservé malgré le 
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ravage de ees temps désastreux sont sons les veux du 
Conseil qui en a arrêté le dépôt dans lesdites archives, et 
qu'une copie serait jointe au budget, prouve évidemment 
leur antique existence : Un écu muraille argent au chef 
azur, accompagné de trois fleurs de Lys en or et une S 
gueule, sur le tout, surmonté d'une couronne murale et 
entouré de la légende : Mœnia fallunt hostem, dextra 
domat tormentum. 

« Tels sont les différents emblèmes des Armoiries que 
le Conseil Municipal désire voir revivre comme un monu- 
ment des fastes historiques d'une ville remarquable par 
son antiquité, par son respect et son amour pour ses 
Souverains, et qui fut honorée de la protection du Bon 
Henry. 

« Pour extrait conforme, 

« Le Maire de la Ville de Saumur, 

N*» Ht MAYAUD. » 

On voit que la Municipalité voulait faire revivre les 
Armoiries données par Charles VII et elle en donne une 
description héraldique qui n'est pas impeccable. 

Comme suite à sa demande, la Municipalité reçut la 
lettre suivante : 

Paris le 30 Octobre 1819, 

A. Belliard Référendaire en la Chancellerie de France, 
Chevalier de Saint-Louis. 

A Monsieur N. H. Mayaud, maire de Saumur. 

Monsieur, 
« Chargé par le Ministre de l'Intérieur de suivre près 
la Commission du Sceau les affaires émanées de son 
Département, j'ai proposé la demande que forme la ville de 
Saumur d'être autorisée à reprendre ses anciennes armoi- 
ries. 

« II résulte des recherches qui ont eu lieu à cet ^ard, que 
le dessin gue vous m'avez transmis n'est ]>as conforme à celui 
des armoiries oui furent attribuées à la ville de Saumur par 
rOrdonnance des Commissaires Généraux du 24 juillet 1699. 
L'armoriai général de Tours, page 461, art. 6, les énonce ainsi 
qu'il suit : Coupé d'azur sur gueules à une fasce d'argent bro- 
chant sur le tout, crénelé de deux créneaux du même, 
maçonné de sable et accompagné en chef de trois fleurs de 
lys d'or rangées et en pointe de la lettre S. aussi d'or. 

€ La différence ne consiste guère que dans l'arranfiement 
des pièces qui toutes sont conservées, sauf la devise. Je vous 

£rie de vouloir bien communicpier ma lettre à votre Conseil 
[unicipal et me faire connaître s'il consent à recevoir de 
nouvelles lettres patentes conformes à l'Armoriai général, ou 
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sMl persiste à demander les armoiries dont vous m'avez 
transmis le dessin. Dans ce dernier cas, cette affaire donnerait 
ouverture au paiement des droits de première concession ». 

Le Maire de Saumur répondit le 13 novembre : 

« Monsieur, 

a Ck>nformément à la lettre que vous m'avez fait l'honneur 
de m'écrire, j'ai consulté le Conseil Municipal... Il consent à 
recevoir de nouvelles lettres patentes que je vous prie de bien 
vouloir faire expédier conformes à l'Armoriai général. 

« Cependant, et vieilles empreintes et vieux parchemins 
B* qui existent dans les archives de cette ville, attestent que la 
devise et la couronne murale sur le dessin que j'ai joint à la 
demande du Conseil, doivent faire partie de ses armoiries. 
Vous devez au surplus, Monsieur, avoir à cet égard des docu- 
ments positifs... 

« Se désire avoir avec les nouvelles lettres patentes, deux 
cachets, l'un pour la cire, l'autre pour l'encre ». 

Le 21 novembre 1819, le Référendaire au sceau écrivait au 
Maire de Saumur : 

« Monsieur, 

Vos lettres patentes seront scellées très prochainement. 
Si vous n'avez pas l'occasion de les faire prendre chez moi, je 
pourrais vous les adresser par la diligence avec les cachets 
que vous désirez. 

« La couronne murale appartient de droit aux villes, mais 
la devise, ne vous ayant pas été accordée par aucune charte 
antérieure, ne saurait être mentionnée dans vos nouvelles 
lettres patentes. Cependant la Commission ne les défend pas 
quoiqu elle ne veuille pas les consacrer et vous pouvez adopter 
la vôtre comme ornement extérieur de l'Ecu ». 

La Commission de Louis XVIII, en effet, ne pouvait 
déjuger celle de Louis XIV. 

Peu après, l'arrivée prochaine des nouvelles Armoiries 
était ainsi annoncée à M. Mayaud, maire : 

« Paris, le 19 décembre 1819. 
a Monsieur, 

<c Je m'empresse de vous informer que je vous adresse ce 
jour, par la diligence de Nantes, une boite enregistrée sous le 
n* 4, qui contient les lettres patentes et les deux cachets aux 
armes de la ville de Saumur. Je vous prie d'avoir la bonté de 
m'accuser réception de cet envoi ». 

On a sans doute remarqué que le texte de la légende placé 
sous les yeux du Conseil Municipal par le Maire, puis envové 
à Paris portait... dextra domat tormentum. Or, à leur arrivée, 
les cachets portaient tormentum dextra domat, ce qui n'est pas 
indifférent ; on peut traduire dextra domat tormentum par ; 
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notre courage dompte la tourmente, la bataille ; par Tinversion, 
il y a complication, inutile tout au moins. 

Il est probable que cette transposition résulta d'un lapsus 
calami dû au Référendaire au sceau ou à ses agents. 




1819 

Ne chicanons pas sur un mot ; elle est bien belle et fière 
la devise des Saumurois, puisqu'aussi bien on peut l'inter- 
préter : 

Nos remparts bravent rennemi 
Notre courage dompte la tourmente (1) 

Le texte latin fut l'objet d'une discussion dans la séance 
du Congrès archéologique du 6 juin 1862 ; mais le procès- 
verbal ne dit pas dans quel sens opina la docte Assemblée. 
On y fut d'accord toutefois pour en faire remonter l'origine 
à Charles VII. 

Les lettres patentes portant concession des armoiries à la 
ville de Saumur sont ainsi conçues : 

« LOUIS par la grâce de DIEU 
Roi de France et de Navarre, 
A tous présens et à venir, Salut. 

« VOULANT donner à nos fidèles sujets des villes et 
communes de Notre Royaume, un témoignage de Notre 
affection et perpétrer le souvenir que Nous gardons des 
services que leurs ancêtres ont rendus aux Rois, nos prédéces- 
seurs, services consacrés par les Armoiries qui furent 
anciennement accordées aux dites villes et communes, et dont 
elles sont l'emblème. Nous avons, par notre Ordonnance du 
vingt-six septembre mil-huit-cent-quatorze, autorisé les villes, 
communes et corporations de Notre Royaume, à reprendre 
leurs anciennes armoiries, à la charge de se pourvoir à cet 
effet par devant notre Commission du Sceau ; Nous réservant 
d'en accorder à celles des villes, communes ou corporations 
qui n'en auraient pas obtenu de Nous ou de Nos prédéces- 
seurs ; et par Notre autre ordonnance du vinfit-six aécembre 
suivant. Nous avons divisé en trois classes les dites villes, 

(1) D'aucuns traduisent : Le canon 
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oonàmunc^ et corpôralions. En coaséauenee le S' N. H» 
Mavaad» maire de la ville de Saumur, département de Maine- 
et-Lc^ire, autorisé à cet effet, par délioération du Conseil 
Municipal du vingt juillet mil-nuit-cent-dix-huit^ s'est retiré 
par devant Notre Garde des Sceaux, Ministre Secrétaire d'Etat 
au Département de la Justice, lequel a fait vérifier en sa pré- 
sence par Notre Ck>mmission du sceau, que le Conseil 
Municipal de la dite ville de Saumur, a émis le vœu d'obtenir 
de Notre grâce, des lettres patentes portant concession des 
armoiries suivantes : 

« Coupé d'azur sur gueules à une fasce d'argent, bro- 
chant sur le tout, crénelé de deux créneaux du même, maçonnée 
de sable, et accompagnée en chef de trois fleurs de lys d'or 
rangées, et, en pointe de la lettre S. aussi d'or. Les((uelles 
armoiries avaient été accordées à la dite ville par les Rois Nos 
illustres prédécesseurs* Et, sur la présentation qui nous a 
été faite ae l'avis^ de notre Commissaire faisant près d'elle 
fonctions de Ministère public. Nous avons, par ces présentes, 
signées de Notre main, autorisé et autorisons la ville de 
SAUMUR à porter les armoiries ci-<lessus énoncées, telles 
qu'elles sont ngurées et coloriées aux présentes ». 

« MANDONS à nos amés et féaux Conseillers en Notre 
Cour Royale d'Angers, de publier et enregistrer les présentes : 
car tel est Notre bon plaisir. Et afin que ce soit chose ferme et 
stable à toujours. Notre Garde des Sceaux y a fait apposer par 
Nos ordres. Notre grand Sceau en présence de Notre Commis- 
sion du Sceau. 

« DONNÉ à Paris» le quatrième jour du mois de décembre 
de Tan de grâce mil-huit-cent-dix-neuf, et de Notre règne le 
vingt-cinquième j^. 

LOUIS. 

Vu au Sceau 
Le Garde des Sceaux, Ministre d'Etat 
au Département de la Justice, 
De Serre. 

Par le Roi 
Le Garde des Sceaux, Ministre Secrétaire d'Etat 
au Département de la Justice, 
De Serre. 

Les lettres patentes de Charles VII furent détruites le 
90 brumaire an II (20 novembre 1793) lors du « Brûlement des 
titres féodaux ». 
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LES OBSÈQUES A PARIS DU DERNIER 

OMNIBUS 

SAUMUR, SA DEMEURE DERNIÈRE 

Docteur BONTEMPS 

Notre collègue, M. Texier» en relations avec M. Goddet, 
administrateur du journal L'Auto — qui a , comme 
on sait, organisé la solennelle et dernière conduite, à 
travers Paris, du dernier Omnibus — a pu obtenir à 
notre intention un numéro du journal relatant le funèbre 
cortège, et quatre photographies prises pendant la céré- 
monie. 

Ce numéro de L'Aato et les photographies sont 
offerts, par notre collègue, au Musée du Cheval, et les 
organisateurs de cette amusante manifestation ne se 
doutaient certes pas que leur idée serait sauvée de 
l'inévitable oubli qui guette, par ce temps de chevaux - 
vapeur, les conceptions successives des imaginations 
parisiennes. 

Nous ne rappellerons pas les détails du défilé, pour 
lequel il ne taàlut rien moins qu'un déploiement de police, 
ni la composition du cortège, ni les applaudissements 
d'un public joyeux plutôt que recueilli. 

Mais, en vérité, il y a mieux qu'une parade à cette 
exhibition dernière. 

Ces deux bonnes bêtes de chevaux traînant avec un 
entrain, que j'imagine « point pareil », le vieux véhicule 
à balustrade impériale, au milieu des lazzis, des accla- 
mations, voire de la musique, ont dû goûter quelque 
étonnement à cette allure pour laquelle ils ne connais- 
saient, la veille encore, que l'accompagnement des coups 
de mèche, des hue I gutturaux, ou des psst, psst ! pour 
l'arrêt brusque et la prise en charge d'un voyageur, qui 
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lear cassait les jarrets... Cet hommage, rendu par une 
collection d'automobiles diverses» dont les nombreux H. P. 
suivaient, s'arrêtaient, démarraient, repartaient lentement, 
gracieusement, doucement, sans bruit et sans secousses. . . 
Cette généreuse conduite finale de ceci qui a tué cela... 
Cette bonne pensée d'une population que l'on dit frivole... 
Cette course au progrès que rien n'arrête, où la science 
nous tient certainement en réserve combien d'autres 
merveilles... que de matières à philosopher I 

Eh bien I Parisiens nos frères, vous trouverez encore 
matière à ratiociner. Saumur a recueilli toutes ces choses, 
tous ces souvenirs, le fouet, la mèche, le cheval et l'om- 
nibus. Venez-y voir I 

En une cour d'honneur du Château, le bon vieux 
véhicule remisé, portera jusqu'à nos arrière petits-neveux 
les mille souvenirs attachés à ses évolutions dans Paris, 
que deux rubriques générales peuvent grouper: «Joies et 
tristesses ». Envahi par les gens de la noce, escaladé par 
le pauvre hère ruisselant sous la pluie, disputé à la sortie 
des théâtres, renversé les jours d'émeute... ses plaques 
tournanles de l'impériale sont toute l'histoire de Paris, 
toute l'histoire de France : Madeleine, Bastille, Louvre, Con- 
corde, Invalides, Panthéon, Père-Lachaise. . . 

Le hasard, ma foi, fait bien les choses : Voilà trois 
points terminus qui m'arrêtent comme ils arrêtent toutes 
gens, hélas I Nous autres. Angevins, un tantinet conser- 
vateurs de race, en accueillant le dernier omnibus dans 
notre Musée, n'avons point l'idée macabre de l'enterrer 
dans un Père-Lachaise, nous lui offrons ses Invalides dans 
notre Panthéon du Cheval. 
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LES CAVES FORTES DE FRAULT 
M. D. de Chavigng 

Déchiffrant» il y a quelques années» un vieil acte d'é- 
change de 1442 (1) entre le Révérend père en Dieu Guillaume 
de l'Étang, abbé de Notre-Dame de Suilly (2), et Guillaume 
de Ballan (3)» seigneur de Maulévrier, paroisse de Lemé» 
je fus frappé par ces mots : « Au nombre des immeubles 
«baillés au dit abbé, se trouve une Caoe forte, estans 
« près de Ferault, en la paroisse de Thizay» avecques 
ff plusieurs aultres caves, estans des appendances et au 
« dedans de la fortification, que le dict de Ballan diçt estre 
« d'une value et revenu de 12 à 15 livres de louage, chascun 
« an, avecques la garenne et bois es environ. » 

J'avais bien souvent chassé dans la garenne de Frau, 
mais je n'y avais jamais remarqué, en fait de caves, que 
celles où se terraient les renards et les blaireaux. Je 
résolus d'en avoir le cœur net, et un beau matin, je 
partis à la recherche des Caves fortes de l'abbé. 

L'acte en indiquait assez exactement l'emplacement. 
Il fallait suivre le sentier a comme l'on va de l'esglise de 
« Thizay, aux caves Monnet (4), et qui conduit à la 

(1) Arch. de Chavigny. 1442. 

(2) Seuilly, abbaye de Bénédictins que Rabelais a illustrée en y 
plaçant nn épisode de son Gargantua. 

(3) Maulévrier, fief, paroisse de Lemé. En 1284 à Robin, seigneur 
de Cnaumont « Juxta Vallem de Bazille et Vallem Rabasto. Arch. I 
et L B 579 ; » puis à la famille Sanglier, du Loudunais ; acquis en 1440 

ëar Guillaume de BaUan, dont la fille Jehanne avait épousé le fils 
tienne Bernard, dit Moreau. Ces Bernard étaient d'origine angevine. 
Etienne, d*abord trésorier de Louis II, comte d'Anjou, devint celui 
de la Reine Marie, temme de Charles VII. Ce prince lui permit de 

g rendre, pour armoiries, des fleurs de lys d'or sur champ d'azur, 
on frère aîné Jean, doyen de l'Eglise d'Angers, fiit élu archevêque 
de Tours en 1444. Les Ballan sont originaires de Tours. Ils portaient 
d'azur au balancier d'or, accompagné, en chef, d'une étrille accostée 
de deux étoiles de même. Famille éteinte en 1572. P. Anselme, Th. d. 221. 
D. Housseau, p. 483, n» 4041. Villeneuve Bargemont, Hùt des Comte» 
d'Anjou, Tn. p. 315. La Chesnaye des Bois, Tu. p. 221. 

(4) Le nef Monnet donnait la seigneurie et le droit de haute 

Justice sur la paroisse de Thizay. Il faut remarquer que ce droit de 
ustice était la marque la plus certaine de la dignité du fief, bien 
plus que son importance territoriale. 
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«gaignerie de la Louresse, qui fut à Robin de Barentin» 
séans au lyeu de la Louresset près des Caoêi fortes.i^ 

Je gravis donc cet étroit sentier. Il serpente sur le 
flanc du coteau. Après avoir laissé à main gauche le» joli 
castel de Frau (1), j'arrivais devant le porche à demi* 
ruiné de la souricière. La tradition locale veut qu'il y ait 
eu, en ce lieu, un important château fort, sans doute ce 
fief des Caves Monnet, dont parle Tacte (2). Toujours est- 
il que Ton voit encore aujourd'hui, dans cet endroit, des 
murs épais que soutiennent de massifs contreforts du 
XII* siècle. Au fohd de la cour, que ces murailles entonnent, 
existent de nombreuses caves en grande partie éboulées. 

Je connaissais le propriétaire de ces ruines. C'était 
un bracoûhier madré, grand chasseur et fureteur. Il n'était 
pas de meilleur guide. U savait où se trouvaient les 
Caves que je cherchais, et me proposa de m'y conduire. 

Depuis le temps de saint Martin, la forêt de Bort n'a 
guère changé d'aspect. Si l'on n'y rencontre plus de bri* 
gands, en revanche, les ronces et les épines n'y manquent 
pas ; aussi, pour arriver aux Canes fortes, dûmes-nous 
laisser aux branches de nombreux lambeaux de nos culottes, 
et un peu de notre peau. Mais que ne fait-on par amour, 
surtout pour celui de l'Archéologie I 

Enfin, nous arrivâmes sur l'emplacement des Caves. 
Je vais en donner une courte description qui, à l'aide du 
plan ci-joint, permettra de se faire une idée de leur 
curieuse disposition. 

Il n'est donc pas inadmissible de supposer que les 
premiers seigneurs de Montsoreau, chargés par les chanoines 
de St-Martin de Tours et par les moines de l'abbaye de 
Bourgueil, de protéger les églises, les villas, les domaines 
qu'ils possédaient déjà, soit sur le coteau, soit dans les 

(1) Frau ou Fraalt, anc. fief, oommane de Thiay, vers 1770, à 
Gilles Lespagnol de la Plante. 

(2^ Arch. de Chavigny 1442, « et deux arpents appelés la Gave 
« de Monnet et un arpent à la Loiiresse,JoifnaDt le chemin de SoUle 
c à Pontille. Tontes oes choses an fief Mannet 
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petites vallées de la Louresse et de Samloire (1), aient songé 
à en défendre l'entrée, d'abord en faisant creuser les 
caves fortes de Fraa, ensuite en élevant un fort, proba- 
blement en bois (2), sur remplacement où fut construit 
au XII* siècle, le château de la Grande-Gaudrée. 

Je fois donc remonter à la fin du VIII* siècle le 
percement des Caves de Frau, et je leur assigne un but 
défensif, ou tout au moins de surveillance militaire. 

Je laisse à mes érudits collègues le soin de décfaiffirer 
plus complètement cette énigme et je les engage, par un 
beau jour d'été, à visiter les Caves fortes de Frau. L'excursion 
est facile et l'on peut, le même jour, jouir de Tadmirable 
vue que l'on a du camp des Romains, visiter le petit dolmen 
de Tbizay, placé au milieu de la vigne des Pieds-Rdtis, 
apprécier le vin blanc qui s'y récolte, et finir par le vieux 
donjon du chflteau de la Grande tjaudrée. 







Les caves fortes de Fraalt sont au nombre de six. 
Mais les premières, Â. B. C, du plan peuvent seules être 
visitées. Les S autres, D. E. F, sont éboulées au point qu'on 
n'y peut pénétrer. 

La cave A a 6 mètres de long, 3 m. 25 de large et 
8 m. 25 d'élévation. L'entrée est éboulée ; on ne peut donc 

(1) Les chanoines de Tours possédaient, an VIU* sièole, nlnsienrs 
églises et de nombreuses villas sor le côtean de la Vienne. Plasienrs 
cnartes des XI et XU* siècles témoinient que l'abbaye de Bonrgueil 
avait des domaines dans la vallée de Samloire. 

(2) Tous les premiers forts furent construits en bois. Ce n'est 
guère qu'au XI* siècle que la pierre ftit employée. 
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86 faire une idée exacte de l'entrée du couloir (b) qui 
faisait communiquer ces caves et leur donnait un cachet 
tout particulier. A main gauche de Feutrée de la cave Â» 
se trouve un petit caveau (a) de 3 m. 25 sur 1 m. 50 de 
hauteur. 

La cave B, est la plus importante et la mieux con- 
servée. Le couloir (b) qui y conduit a 10 m. de long sur 
2 m. 80 de largeur et 2 m. de hauteur. Il se prolonge au- 
delà de la paroi gauche de la cave B» de sorte que l'entrée 
de ce couloir était très étroite. Dans la dite cave B, se 
trouvent un four et une cheminée creusés dans le roc. 

Â droite, un étroit couloir (c) de 2 m. 35 de long, sur 
1 m. 10 de large, et 1 m. 50 de hauteur, donne accès 
dans la cave C ; au milieu du couloir, deux entailles se 
faisant face, permettaient d'obstruer le passage à l'aide de 
forts madriers. Dans la paroi de droite de la cave C, une 
sorte de couloir vertical est creusé. Des marches, placées 
de distance en distance, permettaient de grimper jusqu'au 
sommet, soit pour s'échapper, soit pour surveiller les 
environs. J'ai dit que les autres caves étaient impraticables, 
en raison des éboulements qui en obstruent l'entrée. 

Devant ces caves règne un terre-plein de 40 m. de 
long sur 15 ou 20 m. de large. 
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Maintenant, à quelle époque» et dans quel but ces 
caves ont-elles été creusées ? Je n'en sais absolument rien 
et suis réduit à faire des suppositions. 



-lMii^ 




^V^^ 



En jetant un coup d'œil sur la section 119 de 
la carte de TEtat-Major, on remarque que les seuls points 
où il fut possible» à cette époque, de se rendre de la 
vallée de la Vienne dans les plaines du Loudunais, 
étaient les vallées de la Louresse et celle de Samloire. La 
première, située en face du Gué de Pontille, conduisait 
à Tabbaye de Seuilly et au fort du Coudray. La seconde 
donnait accès au Port Guyot, où s'embarquaient les rares 
denrées sorties des plaines déjà cultivées de Couziers et 
de Roiffë. Partout ailleurs, le coteau était couvert d'un 
bois si épais, si impraticable, que même aujourd'hui un 
chasseur a de la peine à le traverser. On imagine faci- 
lement ce qu'il devait en être il y a un millier d'années, 
alors que la végétation était beaucoup plus intense qu'au- 
jourd'hui, de ces bois inexploités depuis des siècles. Une 
véritable brousse africaine que traversaient quelques sentiers 
à peine frayés. Pas d'habitations, quelques rares habitants 
terrés dans des caves. 
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EXTRAIT DU GRAND NÉCROLOGE 
DE FONTEVRAUD 



M. Etienne Port» Inspecteur général de l'Instruction 
publique» notre éminent et très dévoué collègue, nous commu- 
nique ces photographies, prises à la Bibliothèque Nationale, 
d'un précieux manuscrit, fragment inédit que nous sommes 
heureux de reproduire, tant au point de vue documentaire que 
comme rareté bibliographique. 

Nous lui adressons tous nos remerciements pour nous 
avoir réservé cette primeur. 

Pour conserver à cette pièce toute sa saveur, nous avons 
décidé d'en faire opérer le clichage, au lieu d'une reproduction 
typographique. 

C'est un h*agment de l'Obituaire de l'Âbbaye, copié au 
xviii* siècle, conservé à la Bibliothèque Nationale, fonds 
Manuscrits latins, n° 5.480. 

Il va de Richard Cœur de Lion jusqu'à Bochard, docteur 
en théologie, 1558. 

M. Etienne Port, ayant appris qu'un savant allemand 
avait trouvé ce document si intéressant qu'il l'avait fait 
reproduire, s'est tort obligeamment empressé de le faire 
photographier. 

Monsieur notre docte voisin, nous tirerons les premiers I 



D'B. 
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FER8 ET MORS ANCIENS 

Vitirinaire en 1« J. Tastet 
Gonservateor adjoint da Musée dn Cheval 

Les fers et mors que j'ai rhonneur de présenter sont 
offerts au Musée du Cheval par M. Goblet-Mahoudeau. 

Jadis, au milieu des rues de nos villes, se trouvait un 
ruisseau collecteur des eaux de pluie et des eaux ménagères. 
Nous en trouvons encore la trace dans quelques rues saumu- 
roises des quartiers de Fenet et de Nantilly. 

Les expressions «r saute ruisseau j» et «r tenir le haut du 
pavé M nous rappellent ce souvenir. 

L*eau sale, irritante, de ce ruisseau dans laquelle mar- 
chaient en permanence les chevaux, déterminait des maladies 
des pieds dont la plus commune était «r le crapaud • ; nom 
vulgaire, qui servait à désigner une affection inflammatoire, 
chronique, végétante du derme sous-ongulé. 

La disparition de ces ruisseaux a fait disparaître aussi la 
grande majorité de ces affections. Cest une preuve éclatante 
de ce que peuvent Thygiène, la salubrité des villes, sur les 
maladies évitables. 

Enfin, la boucherie hippophagique permet aussi de retirer 
de la circulation beaucoup de chevaux dont la misère physio- 
logique inspire, à juste titre, tant de pitié. 

Les fers, que je vous présente, sont des fers pathologiques, 
qui étaient destinés à protéger la face plantaire de pieds 
atteints d'affections chroniques, souvent incurables, ou à les 
préserver des blessures par corps étrangers, tout en permet- 
tant de maintenir des pansements sur les parties blessées ou 
malades. 

Ce fer entièrement couvert, ou « fer de halage m, était 
employé pour les chevaux de halage, afin de garantir leurs 
pieds contre les blessures produites par les tacots, tessons de 
bouteilles, cailloux pointus, etc., qu'on rencontrait si fré- 
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quemment le long de nos rivières Jsur les chemins défoncés» 
mal entretenus. 

Deux antres fers, très couverts, mais à des degrés varia- 
bles, servaient d'appareils protecteurs* Ils sont très ajustés, 
c'est-à-dire creusa en dessus et bombés en dessous. 

Un autre, exceptionnel, était destiné à faciliter l'appui des 
talons chez un dieval fortement « pinçard », c*e8t«à«dixe n'ap- 
puyant que par les parties antérieures de sa face {dantaire. 
C'est non seulement un fer pathologiquetmais aussi en raison 
de son peu de solidité, une « chaussure d'hôpital ». 

Tous ces fers datent du début du siècle dernier et leqr 
usage s'est fait de plus en plus rare, au fur et à mesure qiie 

Tutilisation de nos chevaux est devenue plus rationnelle. 

* 

M. Goblet-Mahoudeau offre égpdemwt au Musée du Cheval 
un mors de harnais du xviii* siècle, entièrement plaqué 
argent, sauf au milieu de l'embouchure, marqué EUiot, épe- 
ronnier anglais, dont les forges étaient installées à Pont- 
Âudemer. 

Les branches de ce mors sont à trois passes de guides. 
Les bossettes en plomb sont à ornements coquilles argent et la 
gourmette en cuivre devait aussi être argent* 

A son époque, ce mors avait une valeur d'au moins 
200 francs. 



ÉTRIER A LANTERNE 

POUR CHEVAUCHÉES NOCTURNES 

M. JOLY 

C'était une simple présentation de l'objet et non une 
communication sur l'étrier à lanterne que je me proposais de 
faire. M. le Secrétaire général m'a ainsi invité à allonger mes 
explications d'un bref commentaire. 

Avant de recevoir de M. Jean de Chaudenay (de Çhaude- 
nay, Indre), Tavis qu'il expédierait au Musée du Cheval un 
étrier à lanterne, j'ignorais complètement l'existence d'une 
pareille association d'ustensiles. Et je me suis immédiatement 
représenté le médecin de campagne de Balaac, parcouraiit à 
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ehevftl, à toutes heures du jour et de la nuit, les sentiers de sa 
sauvage valléedaupliinoise, en éclairant ses marchesnoctumes 
au moyen d*un étrier à lanterne. 

Vraiment l'idée est assez ingénieuse et la lanterne n'était 
déjà pas si mal placée sous Tétrier. 

Elle se trouvait à portée de la main, autant que du pied, 
et pouvait être facilement allumée» manipulée, séparée de 
l'étrivière et prise en main quand le sentier devenait imprati* 
cable au cavalier monté. 

Quand j'ai reçu l'objet que je vous présente, j'ai été un 
peu surpris par son volume et son absence d'élégance. 

Une lampe en fer blanc, à huile et à mèche fixée dans une 
boite en tôle [munie d'une fenêtre à guillotine. Il manque, 
derrière la guillotine de tôle, la corne transparente qui devait 
protéger la flamme contre le vent, mais sa place est indiquée 
par ses supports. C'est vraiment primitif comme appareil 
d'éclairage ; cependant on y découvre au fond un réflecteur, 
et puisqu'il y eut des étriers à chaufferettes d'un modèle ana- 
logue aux fers creux de nos repasseuses, je me demande si 
l'objet de M. de Jean de Chaudenay n'avait pas été conçu 
pour être à la fois étrier à chaufferette tout autant qu'étrier à 
lanterne. 

Car vraiment, pour que la lanterne reste allumée, la bête 
du bon docteur devait souvent aller au pas, et quand elle 
accélérait l'allure, ce devait être sur un rythme aussi peu 
emballant que celui de la chanson de nos grands-mères. 

End il monte Cocotte 
trotte, qui trotte 
JaauU Bon talon 
N'use de réperon. 

* 

Prèaentationa d'Objets : lo Xarooaina et 2o Algériens 
Oflerts au Musée du Cheval 

I. Ces objets, trophées de victoire, ont été cueillis par le 
sous-lieutenant Ghomeri, du l*' spahis, sur le champ de 
bataille de Sidi-ben-Othmane, la veille de l'entrée des troupes 
françaises à Marakech. 
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Uéperon vient d'un cavalier marocain» le mors de sa 
monture ; les deux étriers, dépareillés» compléteront la 
panoplie. 

IL M. le vétérinaire militaire Séjournant nous offre ces 
objets de luxe pour le nomade algérien : a) un caveçon arabe» 
en cuivre ouvragé» orné d'un appendice avec croissant et 
clochettes ; b) un licol et un collier ornés d'arabesques 
multicolores utilisés sur le cheval de parade. 

c) Quant à ces cordelières en cuirs multicolores» ornées 
d'une profusion de glands et de franges» elles ne servent qu'à 
la parure du coursier du désert» le méhara» quand il est 
porteur du âtouche, où se cache la femme préférée. 



ROBERT D'ARBRISSEL ET LA FONDATION 
DE FONT-EVRAUD 

Conférence faite, le 26 Juillet 1912, lors de VExposition 
de Fontevraud 

C'est peut être trop d'audace de vous demander» ce soir» 
un peu de votre attention» mais peut-être, aussi fallait-il que 
ce fut une « étudiante i» et une étudiante « féministe » qui vint 
conter les débuts du féminisme français au xii® siècle... Cha- 
cun sait» n'est-ce pas, surtout en Anjou» qu'à Font-Evraud 
« moines et nonnains étaient rangés sous l'autorité spirituelle 
et temporelle d'une abbesse ». 

Ce caractère particulier, unique» a donné à Font-Evraud 
un renom presque universel ; il ne constitue cependant pas à 
lui seul l'originalité de cette abbaye. 

Ce qui mérite autant d'être remarc^ué c'est la Quiétude» 
le calme et la paix dont ne cessa de jouir l'Abbaye ae Font- 
Evraud au temps des guerres féodales : jamais elle ne fut 
incendiée ni pillée comme tant de monastères. Les Seigneurs 
les plus féroces» brutaux ou avides qui s'entretuaient ou s'en- 
trevolaient quatre jours par semaine» épargnaient naturelle- 
ment la résidence préférée des princesses royales» des 
duchesses» des comtesses et toutes hautes demoiselles (leurs 

Sarentes : mères» sœurs ou filles)» qui prenaient alors l'habit 
e religion. 

Ces traits distinctifs de Font-Evraud furent» semble-t-il» 
déterminés en partie par le caractère du fondateur et les cir- 
constances de la fondation. 
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La Fondation 

Aux environs de Fan 1096, alors qae les imaginations 
s'enflammaient à l'idée de la conc[uête de la Terre Sainte 
prèchée par Urbain II» il n'était bruit, dans le Maine et l'Anjou, 
que des prodiges accomplis par la parole d'un ermite qui 
parcourait le pays. 

Les membres du clergé séculier surtout, voyant leurs 
fidèles les quitter, pour suivre l'apôtre, s'étonnaient — ou 
feignaient de s'étonner — du pouvoir si ^nd de cet ermite. 
Pourtant, l'état de la Société, l'orientation des esprits, la 
personnalité du prédicateur apostolique, pouvaient suffisam- 
ment expliquer cet entraînement « prodigieux ». 



CBOLOOIQDB 



Sous le régime de la barbarie féodale, régime fort peu ut miubu so- 
atténué dans le riche pays d'Anjou, troublé sans cesse par les ^'^ " ^^~ 
querelles de ses comtes et les guerres de conquête, dans une 
société aux mœurs brutales où les passions violentes s'étalaient 
sans retenue, les âmes délicates, pures ou timides et simples 
qui aspiraient à un idéal de vertu, à une vie meilleure, étaient 
fort mal satisfaites. 

La chaleur de parole d'un ascète mystique et passionné 
qui parlait de paradis, de vie vertueuse et paisible, de joie 
céleste, attirait Tattention et retenait en foule les enthousiastes, 
les souffrants, les misérables. Ceux que la foi n'amenait pas 
autour du prédicateur y venaient par curiosité : c'était vrai- 
ment un grand personnage que « Maître Robert d'Arbrissel », 
ancien « archidiacre » du diocèse de Rennes (c'est-à-dire le 
délégué de l'évèi^ue), ancien cécolàtre», d'Angers Q'écolâtre est 
le chanoine qui dirige l'école épiscopale, surveille les écoles 
diocésaines, y nomme et institue les maîtres), et « abbé » du 
monastère de la Roê, dans le Maine, et, le contraste était 
grand entre son aspect misérable et son rang dans la hiérar- 
chie ecclésiastique. 

Ces titres, souvent rapportés seuls, ne suffisent pas à faire 
connaître Robert ; il semble intéressant de chercher ce qu'était 
cet homme — pounpioi il prêchait — quels étaient les carac- 
tères de sa prédication — quels en furent les résultats. 



■BNPAMGBBT 
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Robert naquit et fut élevé dans son enfance à Arbrissel, u pondatsur 
village dont il prit le nom (Arbrissel, aujourd'hui Arbresec — ■"^^cb" 
est situé au snd-sud-est de Rennes, entre Retiers et la Guerche, 
à 6 kilomètres de Retiers). 

Son père, Damalioc, était prêtre et descendait de prêtres. 
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Sa mère s'aopelait Orguende. Leur vie, sans être pauvre, était 
médiocre, oes biographes ne s'accordent pas sur la date 
exacte de la naissance de Robert ; Luchaire donne sans expli- 
cation la date de 1047, alors qiie les autres historiens hésitent 
entre 1C45 et 1060 ; cette dernière date, déduite de faits posté- 
rieurs bien datés, est probable^ mais non certaine ; on [)ettt 
seulement dire qu'il est né au milieu du xi* siècle. Sur sa jeu* 
nesse, les détails manquent également ; un seul fait précis 
nous a été rapporté : il alla étudier en théologie avec Anselme 
de Laon, qui l'enseignait à Paris, sous le pontificat de 
Grégoire VII (1073-1086). U se montre brillant élève, devient 
«docteur en théologie » et sa réputation de savoir, d'éloquence 
et d'austérité vint jusqu'à Rennes. A la fin de ses études, il 
fut sans doute ordonné prêtre ; ce fait n'est mentionné nulle 
part et pourtant Robert est appelé arcfaiprêtre. 

Vers le moment où Robert acquérait une célébrité monas- ^« sécuLièB» 
tique. Sylvestre de la Guerche, féodal batailleur, fut élu au 
sie^e épiscopal de Rennes (ce choix n'a rien qui doive étonner, 
puisque les évêques étaient alors élus par les membres du 
cierge et les laies électeurs, tous également soumis à la volonté 
du suzerain laïc du pays). Sylvestre n'était pas « clerc Jt> et 
cherchait un conseiller ecclésiastique pour l'aider dans la 
direction matérielle et morale de son diocèse. Robert d'Arbris- 
sel, de qui on lui avait tant parlé, était son « sujet » diocésain. 
Il lui demanda de quitter Paris pour venir travailler au bien 
de l'Eglise de Bretagne, Robert consentit. Nommé archidiacre, 
il acquit bientôt une réelle autorité et domina évèque et diocé- 
sains. La tâche acceptée par Robert était rude et cette autorité 
lui était nécessaire, il fallait foire une réalité de la réforme 




grand seigneur la!c), combattre le mariage des prêtres, la 
simonie, et, en général, réprimer les vices de la population de 
la « sauvage Bretagne ». Il semble que ce zèle reformateur ait 

(produit des résultats : il attira en même temps à son auteur 
'inimité des clercs du diocèse. A la mort de Sylvestre, Robert 
dut se refogier à Angers. Là, pendant deux ans, il fut écolâtre 
de l'école episcopale alors très florissante. Baudry, abbé de 
Bourgueil, qui fut peut-être son élève ne donne dans la « Vie 
de Robert » qu'il a écrite, que peu de renseignements sur ce 
séjour à Angers. Nous savons seulement qu'au sortir de ses 
éloquentes leçons ou de ses travaux, il priait et méditait : 
l'ascète se montrait déjà : sous des habits somptueux, Robert 
portait un cilice. Bientôt, d'ailleurs, il renonça au monde et 
se retira dans la forêt de Craon(au nord-nord-onest d'Angers, 
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dans l'arrondissement et à environ 18 kiiomèires à VOuest de 
Châteaa*Gontier). Son ascétisme rigoureux» son éloquence 
captivante, exercèrent rapidement leur influence. Les jeunes 
gens qui écoutaient ses leçons à Angers, le suivirent et vécu- 
rent en anachorètes. Beaucoup d'antres personnes vinrent 
Sour le voir et l'entendre ; un grand nomore restèrent près 
e lui et il se forma bientôt une colonie d'ermites, Robert leur 
donna une règle de vie spirituelle, un « Canon d (seîon la 
règle de Saint Augustin) et leur ordonna le travail manuel : 
agriculture et jardinage. Renaud de Craon, seigneur du rays, 
concéda le terrain où les religieux s'étaient réunis et « V Abbaye 
de la Roe » fut fondée. C'est là le premier essai de Robert, et, 
l'on y peut constater que l'homme, jadis si énergique (dans sa 
lutte en Bretagne), sans dominer cette fois les circonstances, 
s'est plutôt laissé guider par elles et s'est décidé, suivant 
l'occasion, sans essayer de la diriger. 

Toute donation à un religieux demandait la confirmation 
épiscopale. Ce fut le prétexte du vo^^a^e que Robert fit à 
Angers en Février 1096, la cause véritable était le vif désir 
qu'il avait de prêcher devant Urbain il, attendu à Angers 

E3ur la consécration de l'église Saint-Nicolas. Sans doute 
obert put obtenir tout ce qu'il cherchait : d'abord la confir- 
mation delà donation de Renaud de Craon. (L'acte de cession 
fut établi chez l'évêque Geoffroy, le 11 février 1096 et ratifié 
au Concile de Tours le 12 février 1096>, puis le Pape l'ayant 
entendu prêcher, frappé de sa réelle éloquence, lui demanda 
d'être « prédicateur apostolique », prédicateur errant. La 
coutume voulait qu'on refusât tout d'abord un tel honneur. 
Robert dut s'y conformer, puis s'incliner bientôt devant la 
décision d'Urbain II, qui le nomma de plus second « semini- 
verbus » après lui, ce qui était un titre d'nonneur. 

Pour comprendre le grand succès de la prédication de 
Robert, il faut connaître son caractère et y chercher les 
éléments de son éloquence entraînante. 

Robert appartient à la race bretonne dont il possède la 
disposition à la rêverie et au mysticisme. Dans sa famille, où 
l'on était, sans nul doute, attentif aux devoirs du culte, il prit 
l'habitude de leur scrupuleuse observance. L'éducation qu'il 

Î reçut, quoique disent ses biographes ou ses apologistes, dut 
tre tonte de routine. Cependant son père, en tant que prêtre, 
put lui communiquer une certaine culture. C'est à Paris, sous 
Anselme de Laon, disciple d'Anselme de Cantorbei^, qu'il 
étudia, en compagnie peut-être d'Abailard et de Guillaume 
de Champaux, le « trivium » (grammaire, logique, rhétorique) 
et le « quadrivium » (arithmétique, musujuc, géométrie, 
astronomie), et parvint a la science théologique, couronne- 
ment des études. Ce qui reste de la correspondance que 
Robert entretint avec les prélats et les princes : «c l'Exhorta- 
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tion à la comtesse Ermengarde )) prouve une culture réelle, 
une solide connaissance de la Bible, de l'Evangile et de Saint 
Augustin, dont il fait plusieurs citations. La forme, sans être 
exempte de savants procédés de rhétorique, est vive et saisis- 
sante, elle montre que Robert avait appris à « embellir » son 
éloquence naturelle. 

Le trait principal de son caractère est une sensibilité 
vibrante, violente, qui domine les autres facultés et leur 
imprime sa marque ; il a des émotions vives et tous ses 
biographes rapportent admirativement qu'il a le « don des 
larmes ». Il est enthousiaste, et sa foi profonde a un caractère 
passionné ; qu'il prie ou qu'il exhorte ses disciples, il lui 
arrive de sangloter en songeant aux misères humâmes ou aux 
béatitudes du paradis. La doctrine chrétienne lui inspire une 
grande indulgence, une pitié immense qui s'accordent parfai- 
tement avec sa réelle bonté et la douceur naturelle de son 
âme. II ne faudrait pas conclure, sur la foi de Baudry et 
d'André (ses principaux biographes), qui racontent avec une 
naïve admiration ses effusions de sensibilité débordante, que 
Robert fut un mystique exalté et inintelligent. Certes l'imagi- 
nation dépassa toujours chez lui la puissance de raisonner et 
de juger et ce fut, sans |doute, un esprit un peu confus et en 
même temps théorique. Il savait mal ordonner ses idées et 
moins encore ses actions ; ce n'est pas qu'il manquât de 
volonté, mais en lui cette faculté n'était pas dominante, elle 
se manifestait par moments, suivait les mouvements de sensi- 
bilité. Robert sut renoncer aux honneurs et au monde dans 
un élan de mysticisme, il put combattre énergiguement les 
vices du cierge de Rennes ; mais en ce cas, c'était — pour le 
service de sa foi — une tâche qu'on lui avait demandé de 
remplir, une tâche pour laquelle il ne s'était pas décidé seul, 
gu'ii n'avait pas choisie. ~ Toutes les fois qu'une décision 
importante doit être prise, on le sent hésitant, toutes les fois 
qvLÛ faut vouloir et agir, Robert a besoin d'être aidé. 

Sa foi et sa conscience sont scrupuleuses, on en a la 

Sreuve en lisant sa dernière confession, rapportée par André, 
vec le temps, il se montra de plus en plus sévère pour lui- 
même, mais il ignora toujours la sévérité étroite et aure pour 
les autres. 

En résumé, Robert n'avait pas cet heureux émiilibre des 
facultés qui concilie tous les suffrages et comme il censurait 
bien des vices, ses contemporains prétendirent que sa vertu 
n'était pas très solide. La prédilection qu'il montrait à conver- 
tir ou à exhorter les âmes féminines, même les plus viles, 
lui attira force reproches (que ses apologistes qualifient de 
calomnies). Il est nien superflu de discuter — comme l'a fait 
Jean de la Mainferme dans les trois volumes de son « Clypeus 
nascentis Fontebraldensisordinis m — sur la réalité des accusa- 
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tions portées contre Robert. Les austères ou violents réforma- 
teurs de l'Eglise d'alors étaient naturellement choc[ués de 
l'attitude, de la familiarité de l'apôtre avec ses disciples, 
familiarité qui ne pouvait, dans cette société téodale, aux 
mœurs si brutales, qu'être ju^ée dangereuse et qui contrastait, 
semblait-il, avec le zèle actif qu'avait montré Robert pour 
combattre les mœurs relâchées du clergé breton. 

Marbode. évêque de Rennes, en particulier, comprenait prédication 
mal la nécessité de «parcourir la campaane nu-pieas^ une 
longue barbe pendante sur la poitrine, les cheveux coupés tout 
autour de son front », de «.porter un habit de pénitent usé, sali, 
dont les trous laissent en partie voir le corps », car il vaudrait 
mieux porter « modestement des habits luxueux que des haillons 
avec ostentation... » Robert, disait-il, « ne fait que s'attirer 
l'horreur du public, tous les hommes sages rient de lui, le pren- 
nent pour un insensé, déjà on commence à le railler : il ne lui 
manque plus, dit-on, qu'une marotte, pour être un fou accom- 

{}li ». La description ironique de Marbode est confirmée par 
es biographes ae Robert. « // se présentait au peuple nu-pieds, 
en vêtements grossiers, amaigri par les jeûnes ininterromp^us, les 
veilles et les prières, qai et aimable de visage, coupant fréquem- 
ment ses discours ae larmes et de sanglots. » (Baudry de 
Bourgueil). Ce qui parait moins exact, c'est qu'il s'attirât 
« l'horreur du public ». Tous les contemporains attestent, au 
contraire, que sa prédication soulevait les masses. Une 
grande facilité de parole due à une grande faculté de sentir, 
jointe à une assez forte érudition pour l'époque, faisait que 
son éloquence s'adressait à tous : grandes dames, hauts 
seigneurs, pécheresses et pauvres diables. Tous ces croyants 
à la foi naïve, s'ima^naient peut-être retrouver en lui un 
apôtre de l'Eglise pnmitive. Son aspect misérable, cjui le 
rendait semblable au plus grand nomore, ne les rebutait pas : 
il augmentait plutôt sa réputation de sainteté et, quand ils 
l'avaient vu, ils restaient écouter sa parole. Il nous est difficile, 
puisqu'aucun sermon ne nous est parvenu, de retrouver au 
travers des récits contemporains ce qu'elle était. Cependant, 
André, un de ses biographes, dit : « Sa sainte prédication 
répandait tant de grâce que dans les sermons qu'il adressait à 
toute la multitude, chacun prenait ce qui lui revenait » ; et 
Baudrjr : « Sa parole ne pouvait être sans effet, car elle était 
pour ainsi dire, toute à tous : indulgente avec les pénitents, 
rude avec les vicieux, douce et miséricordieuse pour les 
affligés, c'était le fléau des insolents, le bâton des faibles et 
des vieillards » ; et Pierre de Poitiers : « A notre époaue, un 
homme apostolique, du nom de Robert d'Arbrissel, s'adonnait 
avec perspicacité à la prédication de la parole divine, et, par 



Digitized by 



Google 



^68- 

l'éclat de ses saintes exhortations, il enlevait au siècle dissolu 
de nombreux fidèles, tant hommes que femmes ». L'Exhorta- 
tion à Ermengarde, comtesse de Bretagne, peut, avec plus de 
précision, nous en donner une idée. Robert sent vivement les 
maux de l'époque; il se montre pessimiste dans ses jugements 
sur l'état morsu et social de son temps. Il s'élève sans pitié 
contre les clercs, il censure violemment (au grand désespoirde 
Marbode,qui ne voudrait pas les publier) les péchés des ecclé- 
siastiques : il les a combattus de toutes ses forces, alors qu'il 
aidait Sylvestre de Rennes, il les attaque lorsqu'il est investi 

§ar le pape d'une mission de prédication apostolique. Mais la 
octrine chrétienne prescrit de consoler, plutôt que de 
détruire et Robert aime mieux se pencher sur les misères 
humaines que d'engager, lui homme du peuple, une lutte 
incessante contre ses supérieurs ecclésiastiques. Il enseigne 
à ses auditeurs que la pieté intérieure est la seule vraie, ^u'il 
faut prier en peu de mots, mais en toute sincérité et simplicité 
de cœur. Cette piété unie ne peut se réaliser vraiment dans le' 
monde, au milieu des richesses : il y faut renoncer, pratiquer 
la pauvreté et la pénitence. Il importe avant tout à l'homme 
d'être réellement, intérieurement à Dieu, de briser tous les 
liens qui le rattachent au monde : l'idéal religieux ne peut se 
réaliser que dans la vie ascétique. Robert s'exprimait sans 
doute dans un langage coloré et communiquait à ses audi- 
teurs sa conviction profonde. Son exemple excitait l'enthou- 
siasme et ceux que sa parole avait charmés désiraient imiter 
sa vie, pratiquer le renoncement, la vertu qu'il prêchait. Les 
imaginations exaltées, les âmes délicates, meurtries et souf- 
frantes se prenaient de passion pour cet idéal de vie érémiti- 
que où l'on échappait à la famille, au mariage, aux devoirs 
civils, d'où la propriété et la liberté individuelles étaient 
proscrites. Elles croyaient y trouver la paix en ce monde, la 
garantie du bonheur dans un autre. Robert avait pour 

Srincipe de ne renvoyer personne; de grands personnages et 
es gens frappés du mépris public, des riches et des pauvres 
lui misaient escorte, ses disciples, si nombreux qu'ils fussent, 
ne lui suffisaient jamais, il en cherchait toujours ; les derniers 
arrivés avaient droit à tous ses soins, tandis que les premiers 
semblaient abandonnés à eux-mêmes. 

Sa condition de prédicateur errant forçait Robert à l'^tàbussb. 
voyager sans cesse, suivi de ses disciples, ^ens de tous sexes ment a fomt- 
et de toutes conditions, dont le nombre croissait chaque jour. '^"*"'^ 
Cette foule qui parcourait lepays, était à charge aux populations 
qui se plaimaient d'être pillées ou rançonnées. De plus, cette 
vie nomaae convenait mal à ces néophytes de la vertu : 
l'imprévu des circonstances et des rencontres amenait des 
désordres, des scandales même. 
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Un tel état de choses, dans la société du xi*" siècle surtout, 
ne pouvait pas se prolonger. Il n'était pas admissible que cette 
masse de peuple suivit Robert dans ses courses à travers la 
France ; on le lui montra et il le compnt. Pendant les 

Sremiers mois de sa prédication, il envoyait ses nouveaux 
isciples à l'abbaye de la Roë. Bientôt, leur nombre étant trop 
grand et Robert, appelé au dehors par sa mission, ne pouvant 
plus rester abbé, aut songer à créer un autre établissement 
stable. 

Conservant son ancien idéal d'ermite, Robert affectionnait 
particulièrement les lieux déserts, sauvages, éloignés des 
centres urbains, les bois et les forêts. Ayant parcouru l'Anjou 
jusqu'à la limite du comté, il s'arrêta vers 1100 ou 1101 près 
de la Touraine et du Poitou, dans un vallon qui s'ouvre non 
loin de la forteresse des seigneurs de Montsoreau et de la 
collégiale de Saint-Martin-de-Candes, entre la vallée de la 
Loire et l'antique forêt de Bort. 

Cet étroit vallon boisé, inculte, se nommait Fons-Ebraldi 
(ortographié encore Fons-Evraldi et parfois Fons-Everaldi^, 
a'où en irançais Font-Evraud. Font est la traduction abrégée 
de fons, qui signifie fontaine ou source, et Evraud est la trans- 
cription de Ebraldi, beivse remplaçant dans les mots ainsi 
que u et /, selon les lois bien connues de la phonétique ; il n'y 
a donc point trace du / malencontreux ajouté par un scribe 
ignorant. U me semble donc, avec de beaucoup plus compé- 
tents, que Fonteurault écrit ault est ua barbarisme que les 
angevins et particulièrement les membres de la « Société des 
Lettres, Sciences et Arts du Saumurois », se doivent de 
détruire : Ecrire : Fontevrault c'est la même chose que d'écrire 
Foutevrallt ou Fontevrauat, 

AdelaîdisRiveria,qui était propriétaire du vallon deFont- 
Evraud, à la demande de Robert et de ses disciples, concéda 
le terrain « pour élever une église en l'honneur de la Vierge ». 
Sur les pentes du coteau calcaire (à l'Est), on creusa des 
loges et des oratoires, on éleva des huttes près des fontaines. 

Dès le début, Robert sentit que s'il voulait maintenir 
l'ordre et la discipline dans cette troupe d'hommes et de 
femmes qu'il avait réunie à Font-Evraua, il fallait de toute 
nécessité les séparer d'après leur sexe, selon leurs antécédents. 
Dès l'origine, les veuves et les vierges furent groupées 
ensemble, séparées des religieux, des pécheresses et des 
ladres. Pour assurer la pratique de la vertu, impossible dans 
l'oisiveté, la journée fut partagée entre la prière, le travail 
manuel, le soin des malades, le service des pauvres et des 
pèlerins. 

Ainsi était née une colonie religieuse. Comme l'ermite de 
la forêt de Craon, l'apôtre Robert s'était encore une fois 
soumis à la nécessité, plié aux circonstances. 
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La fondation de Font-Evraud n*est pas le résultat d'un 
dessein arrêté, mais la consécration d'un état de choses 
amené par la prédication apostolique. Lors(iu*il parlait, 
Robert cnerchait à convertir, sans doute il vantait les bien- 
faits de la vie érémitique, mais il ne songeait pas, dès l'abord, 
âu'il eût à rassembler sous une r^le et à diriger la vie entière 
e ceux qui venaient l'écouter. Cette absence de but précis 
explique, en partie, les lenteurs, les hésitations et les décisions 
imprévues que l'on remarque lorsque, les caractères provi- 
soires et insuffisants de l'institution se manifestant, Robert 
dut établir une règle, construire un monastère, édifier 
réellement une abbaye. 

Il me reste donc, après m'étre efforcée de vous présenter 
le « fondateur », à terminer en vous contant comment, 
après s'être établi dans le vallon angevin, Robert créa avec 
l'aide de toutes les intelligences et de toutes les bonnes 
volontés de ses disciples, l'Abbaye de Font-Evraud. 

II 
L'Organisation Provisoire de Font-Evraud, 1100 a 1106 

On s'accorde pour fixer à 1100 rétablissement stable des 
disciples de Robert dans le vallon de Font-Evraud, ou du 
moins, les hésitations sont circonscrites entre 1100 et 1101. 
Nous savons, de façon certaine que, dans l'intervalle de ses 
voyages, Robert assista au Conçue de Poitiers, commencé le 
18 novembre 1100, et aussi qu'il était en Bretame en juin 1101 ; 
il est donc possible d'avancer que, très probanlement, Robert 
amena ses disciples à Font-Evraud, entre novembre 1100 et 
juin 1101. Or, le premier texte daté qui mentionne l'existence 
d'une communauté religieuse à cet endroit est la Bulle de 
Confirmation du pape Paschal II, donnée le 25 avril 1105. 
D'autre part, c'est seulement en 1116 que les ermites de Font- 
Evraud reçurent les statuts définitifs tant religieux qu'admi- 
nistratifs qui constituèrent la « Règle » de leur ordre. C'est 
donc entre les dates de 1101 et de 1116 que s'élaborèrent, pour 
ainsi dire, aue s'organisèrent l'Ordre fameux et l'Abbaye de 
Font-Evraua. 

Cette période primitive de la vie de Font-Evraud présente 
un réel intérêt : à rechercher la part de chacun dans rorgani- 
sation morale et matérielle si complexe d'un institut de ce 

(;enre, on saisit mieux son caractère spécial. Ce sont d'abord 
es occupations religieuses, raison d'être de la colonie, qui 
doivent arrêter l'attention, puis après elles, les dispositions 
de l'ordre matériel, si importantes encore dans une commu- 
nauté monastique . 
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naient les religieux de Font-Evraud et qu'ils gardèrent pendant 
le Moyen-Age), qu'il a attirés près de lui. C'est là son véritable 
rôle, dont il a peine à sortir. Il gardera pour lui la direction 
religieuse, laissant aux autres, amis ou disciples, le soin de 
l'installation matérielle. 



DEBUT 



La tâche d'organisateur qui commençait, pénible pour premières 
tous, rétait davantaffe à l'idéaliste Robert qui répugnait à difficultés 
songer ci à la misérable vie temporelle » et restait volontiers 
dans le rêve et la théorie. L'application de son idéal, les 

Sratiques de l'isolement et de l'ascétisme, jointes à la charité 
ans la vie cénobitic^ue, était fort difficile. La diversité de 
condition de ses premiers adeptes accroissait la difficulté. Il 
fallait donner aux âmes si disparates que sa parole avait 
réunies des principes qui convinssent à toutes et a chacune. 

La foi de Robert, plus sensible que raisonnable, ne pouvait pratiques rb- 
s'accommoder d'un ifbrmalisme trop étroit. Marbode (dans la w^»'^*^ ^^ 
lettre citée ci-dessus, où il critiquait les innovations et les 
principes d'apostolat de Robert) ne fait donc qu'exagérer 
quelque chose de vrai en disant qu'il n'y avait aucune rè^le à 
Font-Evraud, et gue chacun y vivait a sa fantaisie. C'était 
dans ses exhortations journalières que Robert apprenait à ses 
disciples à être rattachés les uns aux autres par les liens de la 
chanté fraternelle ». Il réussissait sans doute car « l'amertume 
dans les propos, l'envie, la discorde leur étaient également 
inconnus ; on n'entendait parmi eux ni jurer, ni répondre 
avec aigreur, on ignorait les bavardages et les vains propos »» 
parfois on était tenu de garder le silence et toujours « de 
marcher la tête inclinée et les yeux baissés ». Cette dfescription 
de la vie des premiers fontevnstes faite par l'ami et le voisin 
de Robert, Baudry, abbé de Bourgueil, est sans doute, dans 
les grandes lignes, conforme à la réalité. — Cette vie nous 
parait bien simple et unie, pourtant ce n'est pas sans de 
nombreux efforts que les reli^eux parvenaient à la pratiquer 
sans défaillances. Les difficultés surgissaient toujours : 
l'enthousiaste Robert admettait sans contrôle tous les nou- 
veaux adeptes qui se présentaient : parmi ceux-là, il s'en 
trouvait dont la conversion sincère pouvait n'être pas assez 
profonde pour durer ; quelques-uns revenaient au monde 
mauvais qu'ils avaient quitté et nuisaient ainsi à la bonne 
réputation de l'ordre nouveau. Il courait de mauvais bruits 
sur la conduite de Robert, et, son ami Geoffroy» abbé de la 
Trinité de Vendôme, en une lettre célèbre dut l'avertir et 
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r^exhorter à la prudence. Au dehors on ignorait la valeur des 
mystiques homélies ou des réprimandes sévères que Robert 
9avait adresser aux âmes pieuses ou repentantes. On ne 
voulait voir et réprouver que la vie familière de Tapôtre avec 
les femmes qu'il avait amenées à la religion ou arrachées au 
vke. 



Bientôt d'ailleurs, sans les conseils de Geoffroy, la 
nécessité et la coutume eussent créé une règle primitive. Des 
« «quartiers » dififérents avec leurs chapelles, reçurent les 
diverses catégories de religieux. — Les « veuves et les vierges » 
dans l'étroite clôture du « Moustier Notre-Dame », durent 
prier, méditer, chanter des psaumes. Les hommes dont le 
travail aidait — en même temps que la charité des habitants 
du voisinage — à subvenir aux besoins de la colonie, étaient 
rassemblés, pour la prière et l'office, dans la chapelle de Saint- 
Jean révangëliste (plus tard Saint-Jean de l'Habit). Loin des 
autres, était l'asile des lépreux, dédié à saint Lazare, comme 
toujours. Enfin, les pécheresses, isolées, surveillées, devaient, 
dans le cloître de la « Madeleine », obéir à un règlement plus 
sévère, avoir une vie de pénitence et d'austérité. 

Il y eut donc dès l'origine à Font-Evraud, deux couvents, 
un hôpital, un pénitencier. 



PREMIERS 
RÈGLEMENTS 



MATÉRIELLE. 
— SITUATION 



Cette réfilementation de la vie cénobitique neputlongtemps la première 
s'accommoaer des cabanes de branchages éparses dans les bois, organisation 
des haies de clôture et des oratoires primitifs. Le nombre 
croissant des adeptes réclamait aussi une installation moins 
rudimentaire et plus résistante. D'ailleurs, les richesses 
affluèrent à Font-Evraud, l'exemple d'Adélaïde fut rapidement 
suivi. Avant même que Robert recommençât la prédication 
errante qui lui valut de sa part tant de libéralités, la noblesse 
angevine et poitevine se montra fort généreuse. Les donations 
de terres et de rentes se multiplièrent : comtes et barons 
firent prendre à leurs enfants l'habit de religion parmi les 
fonte vristes et ce ne fut pas sans apporter au couvent des dots 
parfois considérables. 



Dès les premières années, il fut donc possible de cons- 
truire les divers bâtiments conventuels — que nécessitaient 
les caractères spéciaux de la congrégation. — Les religieux de 
Font-Evraud purent avec joie se livrer de bonne heure à la 
manie de bâtir qui distingue les communautés monastiques. 
La vie religieuse se concentrant surtout dans l'église, il mllut 
tout d'abord élargir le premier oratoire élevé — sur la 
demande de la donatrice et suivant la préférence de Robert — 
en rhonneur de la Vierge. En même temps, on dut entrepren- 
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dre la construction de la grande église abbatiale, vouée au 
même culte et destinée à remplacer dans la suite la chapelle 

Srimitive. Robert n'ayant pas voulu que les religieux séparés 
ans la vie journalière fussent rassemblés, même pour les 
offices, on édifia encore pour chaque quartier, une église 

f)articulière : Saint-Jean, daint-Lazare, la Madeleine. De plus 
es dortoirs, les cuisines, les bâtiments du noviciat, les salles 
d'infirmerie s'élevèrent autour de chaque église formant 
cloîtres et cours intérieures. 

Robert, tout à ses devoirs de « directeur », se préoccupait administra- 
tort peu de tous ces travaux de construction ; il se déchargea ^'^^ 
volontiers de ses pouvoirs pour la surveillance. D'ailleurs, il 
songeait davantage à remplir sa mission de prédicateur 
apostolique : il ne pouvait faire de Font-Evraud sa résidence 
définitive ; désormais il devait y faire, entre ses voyages, de 
lM*efs séjours. -— Alors qu'il était parmi elles, Robert ne décidait 
rien sans consulter les religieuses du Grand-Moûtier (ou 
Moutier-Notre-Dame) ; il montrait par cette déférence tout son 
culte à la Vierge et, en même temps, reconnaissait leur 
aptitude naturelle à diriger clairement. Il leur abandonnait 

f)resque entièrement les soins de l'administration. — Quittant 
'Abbave, qu'il était censé diriger, il lui fiit facile de confier à 
l'une d'elles, la direction et 1 administration de la commu- 
nauté. Son choix s'arrêta sur Hersende de Champagne. C'est 
la première de ces nombreuses veuves, appartenant à la 
noblesse, qui gouvernèrent Font-Evraud. Elle était fille du 
comte de Champagne Hubert I*' et d'Agnès de Clairvaux. 
Mariée d'abord à un certain Foulques, elle avait ensuite 
épousé Guillaume de Montsoreau, suzerain d'une seigneurie 
importante de laquelle dépendait sans doute la vallée de 
Font-Evraud. Elle avait pu voir les débuts de la colonie 
religieuse et s'y intéresser. Grâce à elle, son mari et son beau- 
fils furent les premiers donateurs des « terres, rentes et 
coutumes » qui constituèrent la première richesse de l'Abbaye. 
Après la mort de Guillaume, elle prit l'habit relideux dans le 
monastère de son fief, elle y fit entrer son fils Etienne. L'un 
et l'autre apportèrent de riches dots. Robert, qui avait pu 
apprécier son esprit sa^e et pratique, lui confia, dit Baudry, 
des fonctions de surveillance et de « représentation », sans 
doute vers 1104. Il parait probable qu'elle reçut le titre de 
«prieure ». A cette date, en effet, son nom figure, suivi de ce 
titre, dans une charte d'accord passée entre l'Abbaye de 
Font-Evraud et le monastère Sainte-Croix, de Poitiers (Cosnier 
charte 108, page 109. — Pavillon, charte 110, pages 121 et 593). 
Bien fine les constitutions de l'ordre ne fussent point encore 
établies à cette époque, c'est à l'imitation des antres monas- 
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tères qu*Hersende eat ce titre, le second de la hiérarchie 
régulière. Ceci laisse supposer que Robert, bien qu'il n'en 
voulût pas le nom et prit ceux de « magister » et de « monialium 
procurator », était généralement considéré comme l'abbé de 
son monastère. 

Pendant les longs voyages de Robert, Hersende, aidée de 
Pétronille de Chemillé, « procuratrix monasterii 9, eut l'inten- 
dance générale des bâtiments : elle dut diriger les travaux, gérer 
lesrichessesnouvellesetsanscesseau^entéesdeFont-Evraud. 
Elle eut — déjà — à régler des différends survenus avec 
d'autres communautés propriétaires. Elle dut enfin veiller à 
ce que les divers règlements imposés par Robert à ses l)éni- 
tents fussent ponctuellement suivis. Elle paraît avoir réussi 
dans cette tâche malaisée, et mieux peut-être, que son maître. 
Elle y eut quelque mérite, et c'est à oon droit que les chroni- 

aueurs célébrèrent « la patience fidèle dont elle supporta tant 
'incommodités, tant de travaux » . Il fallait une rare énergie 
pour mener avec sérénité le gouvernement et faire face en 
même temps aux embarras nombreux dans la gérance du 
domaine abbatial. En effet, si les donations affluaient à Font- 
Evraud, les contestations et les querelles les suivaient souvent 
de près. Quoiqu'eussent imaginé les donateurs pour faire 
reconnaître leur acte à leurs héritiers, ceux-ci discutaient 
toujours ou reprenaient après quelques années leur consente- 
ment antérieur. Si, de ce côté, la discussion était close on 
impossible, on avait recours à la question des limites indéter- 
minées des propriétés. Il y avait toujours dans la forêt de 
Bort, partagée entre un grand nombre de propriétaires, un 
vaste sujet de conflits interminables : plusieurs lots avaient 
été donnés à Font-Evraud et rien n'était plus vague que les 
limites assignées à chacun... Si, par hasard, on parvenait à 
s'entendre clairement, d'autres difficultés survenaient à 
propos du droit de pacage... La lecture attentive des chartes 
permet de penser qu'Hersende employa son temps et son 
intelligence a défenore les richesses de Font-Evraud contre 
ses « bienfaiteurs » et ses voisins. Sans doute, elle savait 
habilement négocier les ententes et l'habit religieux exerçait 
son prestige d'alors, car la conclusion habituelle de ces textes 
affirme les droits de Font-Evraud ou son triomphe dans la 
querelle. Il est vrai que l'intervention d'un évêque, pour 
trancher le différend dans un sens favorable aux intérêts de 
l'église régulière, était parfois nécessaire. Le conflit le plus 
fameux qu'ait eu à connaître Hersende, est celui qui mit aux 
prises le célèbre monastère de Sainte-Croix de Poitiers et la 
jeune abbaye. 

Il s'agissait, naturellement, de la propriété et du droit de 
pacage dans les bois de Bort, où les possessions des deux 
communautés se touchaient. Sybille, abbessede Sainte-Croix, 
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et Hersende, après un assez long débat, s'accordèrent au mois 
d'octobre 1104 sur le partage égal de ces bois. 

Hersende assuma jusquen 1109 ou 1112 (on n'est pas 
d'accord sur la date de sa mort) le rôle ardu de prieure d un 
ordre naissant. Après elle, Pétronille de Chemille, qui l'avait 
aidée, la remplaça dans la gestion des intérêts matériels de la 
communauté. Depuis ce moment, jusqu'en 1116, elle demeura 
a prieure du temporel » et eut les mêmes préoccupations dans 
le même ordre de faits qu'Hersende avait eues. 

Depuis le moment de sa fondation, par la force des confirmation 
choses, la communauté de Font-Evraud affirmait sa vie, mais °" ^ ^"^"^ 
elle n'avait pas encore en droit, dans la société ecclésiastique, 
d'existence reconnue : il lui fallait pour cela une confirmation 

Sontificale. Robert s'employa à l'obtenir. Il s'était acquis, lors 
u concile de Poitiers, en 1099, l'estime et l'admiration de 
l'évêque Pierre. De plus, comme il aimait à évangéliser les 
campagnes du Poitou, celui-ci put le voir à Pœuvre et 
apprécier toute la valeur de son apostolat. Il était donc tout 
disposé en sa faveur lorsque Robert, vers la fin de Tannée 
1104 ou au début de l'année 1105, sachant qu'il partait pour 
Rome, lui demanda de solliciter, près du pape, la confirmation 
de sa fondation monastique. Pierre, qui gardait, disait-on, 
toute sa bienveillance pour les moines, plaida chaleureuse- 
ment la cause de Font-Evraud et rapporta la bulle du 25 avril 
1105. Paschal II y dit : « Par lapaae de ce présent décret, nous 
« ordonnons que le susdit lieu (Font-Evraud) et la congrégation 
« qui g réside soient toujours conservés sous la protection du siège 
« apostolique. C'est pourquoi, tant aux personnes qui vivent 
« maintenant dans ta susdite religion, comme à celles qui leur 
« succéderont, nous confirmons tous les biens que nous avons 

« appris leur avoir été donnés pour leur entretien Deplusque 

« tous les biens, tous les héritages qu'elles possèdent maintenant 
« ou qu^elles posséderont à l'avenir, soit par la concession des 
« Pontifes ou par la libéralité des princes ou par l'oblation des 
« fidèles leur demeurent assurés, tant à elles qu'à celles qui leur 
« succéderont,., que si quelqu'un attente de contrevenir à notre 
« décret qu'il soit châtie par la sentence du siège apostolique ». 

Robert interrompit ses voyages pour venir lire au monas- 
tère la Bulle Pontificale. Ce fut une date importante. De ce 
jour, on put dire que l'Abbave de Font-Evraud existait, en 
droit comme en fait. Elle était placée sous la protection 
directe de la papauté et pouvait se passer de l'approbation 
épiscopale. Pierre de Poitiers tint cependant à témoigner son 
admiration à Robert. En 1106, il publia un décret par lequel il 
approuvait la communauté fondée dans son diocèse, admettait 
pour elle la protection du « Siège apostolique )> « à condition 
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<f que les droits des évèques de Poitiers n'en fussent jamais lésés ». 
En 1109, Robert demanda et obtint de Pierre de Poitiers une 
nouvelle assurance de prendre l'ordre sous sa protection. A 
uelque temps de là, il obtint de Paschal II une seconde bulle 
e confirmation (5 avril 1113). Le Pape y renouvelait l'assu- 
rance de sa protection à Font-Evraud, confirmait les 
donations faites et à £aire ; en reconnaissance de cette nouvelle 
faveur, le monastère devait payer annuellement 2 sols de 
monnaie d^ Poitou au palais de Latran. 

Confirmée et protégée par le Pai>e, approuvée par l'évèque, 
l'abbaye de Font-Evraud était véritablement fondée. Â vrai 
dire, elle n'avait pas encore atteint son complet développe- 
ment ; sa vie intérieure, encore livrée à la routine ou au 
caprice, avait besoin, pour ^ue son organisation fut entière et 
durable, de principes et de règles précis et rigoureux. Il semble 
qu'à partir de 1113 on ait plus sérieusement cherché une règle 
monastique et un mode de vie appropriés au dessein de 
Robert et aux besoins de Font-Evraud. 

C'est au cours de l'année 1116 que l'Abbaye reçut avec sa 
règle religieuse et ses constitutions administratives son 
organisation définitive. Mais l'étude de cette règle appartient 
à rhistoîre de Font-Evraud proprement dite et non plus à 
celle de ses origines que j'avais accepté de vous conter ce soir. 

Marthe PETON, 

Licenciée és^lettres. 
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Aux Portes de Paris (1), à Neuilly, ils sont tout un lot de 
curieux et d'érudits qui fouillent l'histoire de ce coin de ban- 
lieue parisienne qui comprend simplement le Bois deBoulogne, 
Longchamp et son abbaye, Madrid, Bagatelle, les dépendances 
de l'ancienne folie Saint-James, le château de Neuilly, celui de 
Villiers... Excusez du peu I Et si l'on songe à la quantité de 
personnages ayant évolué dans ces lieux divers, je vous laisse 
à penser quelle abondance de matériaux pour le chercheur et 
l'historien I 

(1) C. Lerouz-Cesbron. ^ Aux Portes de PariSy avec 14 illustratioDS. — 
Paris, Emile Paul 1912. 
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Pour aujourd'hui, le moissonneur est notre compatriote, 
notre collègue, notre ami Charles Leroux-Cesbron. Nous qui 
savons quelle conscience ce fureteur apporte dans ses recher- 
ches, quel charme il sait donner à ses descriptions, nous 
pouvons d'avance proclamer ce livre intéressant. Poit de ces 
prémisses, on coupe, on lit, on dévore ces anecdotes. 

Il faut se défier des anecdotes, nous disait Voltaire, au 
début de son Siècle de Louis XIV. « Les anecdotes sont un 
champ resserré où Ton glane après la vaste moisson de l'his- 
toire ; ee sont de petits détails longtemps cachés qui intéres- 
sent le public seulement quand ils concernent des personnages 
illustres... Nous n'admettons pour vérités historiques que 
celles qui sont garanties... Les anecdotes les plus utiles et lesr 
plus précieuses sont les écrits secrets que laissent les grands 
princes, quand la candeur de leur âme se manifeste dans ces 
monuments ». Et il conclut modestement : « Tels sont ceuï 
que je rapporte de Louis XIV ». 

Mais alors tout est bien dans le recueil anecdotique de 
Charles Leroux-Cesbron, car fa documentation est riche et 
précise. 

Il y a là dix-huit tableautins — je ne parle pas des illustra- 
tions hors texte, reproduction de gravures du temps, fort 
suggestives — il y a là dix-huit chapitres qui font dire, une 
fois dévorés : « Déjà fini ?... dommage I » Et cela fait 300 
pages I trois cents pages qui vont du rocher du baron Bau- 
dard de Saint-James (car il était de Sainte-Gemmes, près 
Angers, comme Charles Leroux-Cesbron est de Saumur) à 
cette « masse de pierre chargée de gloire », TÂrc de triomphe 
de l'Etoile, en passant par la villa de lord Seymour, par le 
château de Neuilly, si cher à Pauline Borghèse (pardi !), en 
passant par la Muette, par Madrid, par tous ces coins célèbres 
et délicieux du Bois de Boulogne. 

Lisez, lisez I Et comme Madame Mère vous soupirerez : 
« Pourvu, mon Dieu, que cela doute 1 » Comme moi vous 
réclamerez la suite au prochain volume. 

D' BONTEHPS. 
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Le Gérant, D' Bontemps. 
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21.— A propos du Quadrige de Palguière. 
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SAUMUR 
IMPRIMERIE PAUL GODET 
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leurs auteurs. La Société n'entend nullement en assumer la responsa- 
bilité. 
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SOCIÉTÉ des LETTRES, SBES i ARTS 



DU SAUMUROIS 



RÉUNION DU COMITÉ DU 19 MARS 1913 



Présents : MM. Colonel Picard, président ; Charier, 
Docteur Gilbert, Commandant Rolle, Le Gouis et Docteur 
Bontemps. 

Notre érudit collègue M. Goblet (Yan Morvan) a bien 
voulu nous promettre, pour la réunion bimestrielle d'avril, 
une causerie sur VAnjou celtique. Le Comité décide que la 
première partie de la séance sera consacrée à cette intéres- 
sante conférence. 

Notrejeune compatriote, M. Reynal (alias Lévy), de la 
Comédie-Française, désireux de donner satisfaction à la 
demande de nombreux Saumurois, propose à la Société de 
patronner une soirée au théâtre de Saumur. Entouré de 
camarades des Français et de TOdéon , il ofFre de jouer 
Le Gendre de M, Poirier et le Copiste, de Meilhac. Le Comité 
accepte le patronage de cette intéressante soirée,'pour laquelle 
tous les détails d'organisation sont arrêtés. 

Le Secrétaire général rend compte de la bonne marche 
de la souscription au monument d'Aristide du Petit- 
Thouars. 

Le Comité ayant appris, par la dernière séance du 
Conseil Municipal, la nomination, demandée par M. le 
conservateur Joly, d'une Commission chargée d'élaborer un 
règlement pour le Musée du Cheval, serait heureux que les 
Conseillers Municipaux désignés pour en faire partie fussent 
choisis parmi les Conseillers membres de notre Société. 
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La Commission des excursions est invitée à préparer une 
visite à Trèves-Cunault. 

Le Secrétaire général est prié de rappeler à M. Richault 
sa promesse d'une conférence sur Richelieu et de pressentir 
nos amis Thouarsais pour une excursion à Thouars. 

La mise en état de la sépulture Bodin permettra 
prochainement à la Société d'accomplir la visite depuis 
longtemps décidée. 

Le Président rappelant le projet dont nous avait entretenu 
M. le Maire à la réunion de février, d'un monument fixant à 
Souzay le passage exact du méridien de Greenwich, applaudit 
à cette idée. Ce point devrait être marqué d'un monument très 
sobre, sorte de menhir, d'hirmensul (pierre du soleil) tout à 
fait de circonstance. Le Secrétaire général — au moment où 
notre collègue M. Perrein vient, suivant le désir de la Société, 
de grouper les membres saumurois du Touring-Club — 
pense que cette puissante association ne se refuserait pas 
sans doute à prendre en main l'édification de cet important 
signal. On sait que, dans un même ordre d'idée, le Touring- 
Club favorise partout la disposition de tables d'orientations 
d'un grand intérêt. 

Le Président informe le Comité qu'il a reçu du Président 
de l'Institut Tourangeau de Conférences une demande de venir 
faire une conférence à Tours. Cette démarche flatteuse est 
tout à l'honneur de la vitalité reconnue de la Société des 
Lettres, Sciences et Arts du Saumurois. 

Cette vitalité, affirmée déjà par le programme qui doit se 
dérouler cette année : conférence de M. Goblet ; conférence 
de M. Richault; visites à Thouars, Trèves-Cunault ; monu- 
ment du Petit-Thouars, doit se compléter par l'Exposition 
projetée des Artistes saumurois au Cercle des Fêtes. 

Le Secrétaire général établit l'ordre du jour de la réunion 
du 9 avril qui est adopté. 
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RÉUNION DU 9 AVRIL 1913 



La réunion bimestrielle s*ouvre à 4 heures à l'Hôtel de 
Ville. L'assistance est très nombreuse et rehaussée par la 
présence de beaucoup de dames. 

Le Secrétaire Général lit le procès-verbal de la séance du 
Comité qui a eu lieu le 19 mars. 

Il est procédé à l'élection des candidats, qui sont tous 
admis comme membres. 

Le Colonel Picard rend compte de la séance solennelle de 
rinstitut tourangeau, qu'il a eu l'honneur de présider sur la 
demande du Comité de cet Institut, séance à laquelle il avait 
été prié de faire une conférence. Il reporte à la Société des 
Lettres, Sciences et Arts du Saumurois l'hommage de l'accueil 
très flatteur qui lui a été fait. 

Le Secrétaire Général explique les dispositions prises pour 
la soirée théâtrale qui sera donnée à jSaumur par un groupe 
d'artistes de la Comédie Française, sous le patronage de la 
Société. Il met l'assistance au courant des démarches en cours 
pour l'érection du monument Aristide du Petit-Thouars. 

Le Colonel Picard émet l'idée de tirer une utilité du 
monument qui doit être élevé à l'endroit où le méridien de 
Greenwich — qui désormais donne l'heure au monde — coupe 
la Loire. Le pylône serait dans son rôle en signalant l'heure 
de midi par l'éclatement d'une bombe qui, grâce à la Loire, 
s'entendrait très loin à l'entour. Celte bombe pourrait aussi 
rendre service aux vignobles de la région en dissipant les 
menaces de grêle. On pourrait également, sans grands frais, 
adapter à ce pylône une antenne de T. S. F. 

Le Secrétaire Général expose le projet d'une visite à la 
sépulture Bodin, dans le but à la fois d'y rendre hommage et 
d'aviser à son entretien. 

Il est procédé à l'organisation d'un groupe du Touring- 
Club dans la Société. MM. Perrein, pharmacien à Saumur, et 
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Ploquin, contrôleur des contributions directes à Doué» délégués 
du Touring-Club pour rarrondissement de Saumur, veulent 
bien assurer la Société de leur concours. 

MM. Jules Âmiot et le docteur Petit sont présentés et élus 
pour Président et Secrétaire du groupe. M. le docteur Petit, 
présent, accepte. 

Le Colonel Picard, estimant que la Société doit accorder 
son attention à toutes les questions d'actualité susceptibles de 
l'intéresser, propose de faire une expérience locale de 
K Baguettisants » et fait appel aux sourciers de la région. 
M. le docteur Perreau, notre compatriote et collègue, en 
signale un. 

Communications 

Af. Goblet (Yann Moryan), examinateur à l'Institut 
Commercial et Maitre de Conférences à l'Ecole des Hautes 
Etudes Sociales, fait une causerie très écoutée et très applaudie 
à propos de TAnjou Celtique, sur les origines celtes de notre 
race dont il tire les preuves de la linguistique. 

En raison de l'heure déjà avancée, les communications 
du Colonel Picard : Une Légende Calomnieuse ; de M. (7zu- 
reau : L'âuthion en 1786 ; de M. Charier : L'Ecole de 
Cavalerie et l'Émeute de Brion-sur-Thouet, sont renvoyées 
par leurs auteurs à la lecture du Bulletin. 

M. le Docteur Bontemps, sous le titre : Lettres à Zizette, 
communique de très piquantes lettres à propos de Saumur 
d'un officier de carabiniers à sa femme. 

M. le Docteur C. Petit rend compte de la Visite Archéo- 
logique qu'il a faite, en compagnie de M. le docteur Bontemps, 
au cimetière de Saint-Just-sur-Dive. 

Le Colonel Picard expose à grands traits le rôle intéressant 
et important, aux points de vue sportif et militaire, que peut 
prendre Saumur devant les nécessités nouvelles de 
l'aéronautique. 
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Présentations 



M. de Vaubert présente une Médaille commémorative de la 
construction du pont de Saumur. 

M. J. Tasset, conservateur adjoint du Musée du Cheval, 
présente des entraves ou « enfarges » pour chevaux, offertes 
au Musée par M. Pesneau. 

Ces entraves, munies de clavettes ou même de serrures, 
vont devenir de plus en plus rares ; il est temps d'en 
rassembler quelques exemplaires. 

M, le Commandant Rolle présente le document suivant : 

DÉCLARATION DU ROI 
SERVANT DE NOUVEAU RÈGLEMENT POUR LA 

NAVIGATION DE LA RIVIÈRE DE LOIRE. 

Donnée à Marly, le 24 avril 1703. — A Nantes. — 

Chez Joseph Vata, imprimeur ordinaire du Roi 

et de Monseigneur l'Evêque, 

Haute*Grande Rue, au coin de la rue de Beau-Soleil. 

M.DCÇLVI 

L'article XXII est ainsi conçu : « Défendons aussi aux 
crocheteurs, porte-sacs, gobeurs et autres, d'entrer dans les 
bateaux, et de travailler à leur conduite contre la volonté du 
maître marinier ». 

Ce document ofiEre cette particularité que, daté de 1703 
et imprimé en 1756, il présente au titre et en tète du texte, 
les armes de l'Empire français gravées par Besnard. 
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UNE LÉGENDE CALOMNIEUSE 

Colonel PICARD 

Il est une légende de Fontevrault qui, maintes fois 
déracinée, a toujours repoussé, la calomnie étant comme la 
mauvaise herbe, « il en reste toujours quelque chose y>. 

A l'époque où Robert d'Arbrissel fonda son ordre, les 
mœurs étaient tellement dissolues qu'on ne pouvait croire 
à la pureté de cette congrégation où se trouvaient mélangés 
hommes et femmes, pèlerins et malandrins, vierges pieuses 
et filles repenties, dans une promiscuité qui semblait un 
audacieux défi à la morale. 

L'opinion publique en prit fait pour lancer les pires 
outrages contre cette œuvre de fraternité chrétienne et pour 
accuser de licence cette vie en commun inaugurée par 
l'apôtre. 

La calomnie s'attaqua même au vénérable fondateur. 

Secondée par les rancunes du clergé séculier contre 
lequel il avait prêché, par la rivalité des monastères qu'il 
avait détrônés, elle fit état de certaines lettres de prélats qui 
n'étaient que l'écho de cette rumeur publique. 

Et, dès lors, malgré les plus probantes protestations» la 
légendaire accusation fut reprise à différentes époques et 
lancée comme insulte à la mémoire de Robert d'Arbrissel. 
Ce fut d'ailleurs la seule qu'on put jamais trouver. 

Sachant parler aux femmes, il trouvait les vierges, les 
épouses, les pécheresses également dociles à sa voix. 
Tendre avec les unes, sévère avec les autres, « cœur ouvert 
et facile aux larmes », il ne craignait pas de se montrer 
charitable avec les repenties ; il avait pour chaque âme le don 
de la parole qui guérit. 

Ce reniement même de toutes les conventions, cet ensei- 
gnement des jours et des nuits, au milieu des foules mêlées 
et confuses, c'est là ce dont sa réputation souffrit quelque 
temps parmi les prélats. 



Digitized by 



Google 



— 7- 

N'alla-t-on pas jusqu'à l'accuser de compromettre sa 
vertu dans la compagnie de ces madeleines qu'il avait sauvées 
du vice? 

Ne s'exposait-il pas à faiblir en vivant trop familièrement 
avec ses religieuses ? 

Telles sont les accusations qui furent lancées contre 
Robert d'Arbrissel, et que, à plusieurs époques de Tbistoire 
de Fontevrault, les ennemis de l'ordre invoquèrent pour 
empêcber la canonisation du saint fondateur. 

Sur quoi donc s'appuient ces imputations ? 

Principalement sur des lettres de GeofiFroy» abbé de 
Vendôme ; de Marbode, évéque de Rennes ; et de Pierre, 
moine de Saint-Florent de Saumur. Mais ces lettres sont- 
elles s^ithentiques ? 

Il faut tout d'abord éliminer les accusations de Pierre de 
Saumur^ moine de Saint-Florent, dont l'abbé désapprouva la 
conduite ; les écrits de ce religieux furent brûlés comme 
mensongers et scandaleux vers la fin du xii"" siècle. 

Marbode^ ce prélat hautain, qui mérite à la fois des 
hommages et des blâmes, ne pardonnait pas à Robert de 
s'être opposé à son élection à l'évéché de Rennes. C'est pour- 
quoi on crut de lui la dénonciation des scandales rapportés 
dans l'Epistre VII, qui a été ajoutée à la collection de sa 
correspondance. 

Ménage, Bayle, le Père de la Main-Ferme et le Père Sons, 
tous deux Fontevristes, ont protesté contre l'authenticité de 
cette lettre et disent qu'elle n'est certainement pas de ce 
prélat. Cette lettre, en effet, termine la collection de Hildebert, 
évêque du Mans, puis archevêque de Tours, elle n'est revêtue 
d'aucun nom d'auteur ; sans adresse, elle ne peut être 
supposée avoir été envoyée par Hildebert à Robert pendant 
son épiscopat, puisque ce prélat fut élevé à la dignité 
épiscopale en 1125, et que Robert était mort huit ans 
avant (1116). 

Selon toute probabilité, cette lettre est supposée, et le 
faussaire, dit Sons, n'est autre que Rosselin, ennemi juré de 
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Robert. Ce Rosselin était un prêtre dissolu contre lequel 
Robert avait fulminé. 

Le collectionneur des lettres de Marbode place cette lettre 
dans son édition, c'est vrai, mais ce recueil est plein d'ana- 
chronismes. 

Marbode, qui a été invoqué comme accusateur de Robert, 
a attesté dans d'autres lettres les grands succès du vénérable 
prédicateur (1). 

Si Marbode a prêté Toreille aux calomnies lancées contre 
Robert d'Ârbrissel, il est avéré qu'il dut en revenir, car Ton 
trouve son nom au bas de plusieurs chartes en faveur de 
l'abbaye de Fontevrault. 

Quant à la lettre de Geoffroy ^ elle est authentique à n'en 
point douter, mais elle se borne à relater des ouï-dire, elle 
est écrite tout entière au conditionnel (2). 

C'est à l'occasion de ces bruits que l'abbé Geoffroj^ déjà 
lié d'amitié avec Robert d'Arbrissel, crut devoiriui écrire 
cette lettre qui a si fortement exercé la verve de tous les 
critiques. 

Il n'hésita pas : il s'agissait du plus grave intérêt de l'Eglise* 
et de sauver la réputation de son ami; la charité ne permettait 
pas le silence, il prit donc la plume : 

« Geoffroy, humble serviteur du monastère de Vendôme» 
« à son très cher trère, dans le Christ, Robert : 

« Il faut conserver toujours la mesure de discrétion et ne 
« pas sortir des limites que les saints Pères ont tracées... (3)» 

... « Nous vous disons ces choses, vénérable frère, parce 
« gue de mauvais bruits, qui courent à votre sujet, sont venus 
« jusqu'à nous ; nous en avertissons avec la plus sincère 
a afifection votre simplicité, afin que, si ce que l'on dit est 
« vrai, sans chercher a vous défendre, vous corrigiez ce mal 

(1) Omnium in te oculos convertisti (Marbode). 
Videmus ad te turbas undique confluentes (Marbode). 

(2) Qnod si ita est... sicut fama sparsit et nos ante diximus... hoc si 
modo agis vel aliquando egisti... audivimus enim... qusè si vera 
sunt, etc., etc. 

(3) c Goffiridus, Vindocinensis monasterii humilis servus, sno in 
Cliristo multum dilecto fratri Roberto : Servare modnm discretionis, et 
terminis qaos patres posuerunt, esao contentiun », L. IV. £p. XLVII. 



Digitized by 



Google 



--.9 — 

« aaplas vite« On dit mie vous atfi^sez de d^iu^ loanières 
« différentes et tout à fiait opposées Iiine k l'autre à Tégard des 
« personnes du sexe que vous avez prises sous votre conduite; 
« et» dans les deux cas, vous sortiriez complètement des 
« formes de la discrétion» 

« D'une part, on dit que vous permettez à quelques-unes 
« de ces femmes de vivre trop familièrement avec vous ; que 
« trop souvent vous les entraînez en particulier et même que 
« vous n'avez pas honte de prendre votre repos la nuit au 
«( milieu d'elles I... 

a On dit qu'en agissant de la sorte vous prétendez porter 
« dignement la Croix du Sauveur en faisant des efforts 
«c héroïques pour éteindre le feu des passions que vous excitez 
« si mal à propos. Si vous faites cela ou si vous l'avez 
« jamais fait, vous avez inventé un nouveau ^enre de martyre, 
a un martyre inouï, mais complètement infructueux, car on 
« ne peut pas espérer que Dieu récompense jamais une 
m cho$e que la seule raison condamne. i> 

Ce témoignage, curieux par sa précision, on Ta contesté 
tout d'abord, et comme toujours on a essayé maladroitement 
d'en supprimer les preuves. 

Lorsque l'abbesse Jeanne-Baptiste de Bourbon entreprit, 
au XVII* siècle, de faire canoniser Robert, elle envoya des 
religieux à Vendôme pour déchirer la lettre de Geoffroy; 
mais, dans leur précipitation, ils se trompèrent de feuillet. 

La lettre de Geoffroy de Vendôme est bien de cet abbé et 
s'applique bien à Robert. Mais elle n'émet que des suppositions 
d'après ce que l'abbé a entendu dire. 

Nombreux sont, d'autre part, les témoignages favorables 
à Robert d'Arbrissel et, s'il est superflu de les citer, il faut 
cependant relater celui du fameux abbé Suger qui, jusqu'en 
1106, se trouvait près de Saumur, au couvent de Saint-Florent, 
où il étudiait. Il avait beaucoup connu Robert, dont il loua 
plus tard les fondations dans une épltre au pape Eugène lU. 

L'abbé Geoffroy lui-même donna le plus éclatant démenti 
à l'accusation qu'on lui prêtait en venant prendre place à 
Fontevrault. 

Mais la meilleure protestation, c'est la vie entière de 
Robert. 
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Enfin, s'il fallait le défendre de s'être exposé à des 
défaillances, il suflBrait de dire que lorsqu*il fonda Fontevrault, 
il avait 55 ans et était un homme vieilli et usé par les 
austérités si rudes qu'il pratiquait sans cesse. 

Dans toutes ces accusations, il ne faut voir que l'écho de 
calomnies brutales et le travestissement impur de ces pra- 
tiques nouvelles du réformateur. Il y avait là d'autres scan- 
dales qui soulevaient d'autres craintes, c'était le trouble mis 
au cœur de la société civile par cet entraînement des 
convertis ; c'était le mépris qui rejaillissait sur les prêtres 
indignes par les prédications implacables de Robert ; c'était 
le détachement du peuple refusant la dime à ses pasteurs 
pour la porter volontairement à la communauté nouvelle ; 
et cet étrange spectacle de foules cléricales, dégagées des 
liens réguliers, pour suivre, comme elles disaient « le 
maître )». 

Robert, néanmoins, tint compte des charitables avis de 
Geoffroy de Vendôme, et, corrigeant ce qui était impartait 
dans son œuvre, fit tomber toutes les critiques en enfermant 
les pieuses religieuses de Fontevrault dans les limites infran- 
chissables d'un cloître. 

Il faut remarquer que Robert d'Arbrissel, en cloîtrant ses 
religieuses, fut un précurseur. Les cloîtres des couvents ne 
sont nés ailleurs qu'à la fin du xiii* siècle. 

* 

Cette légende calomnieuse fut souvent exploitée contre 
Tordre de Fontevrault pour discréditer son fondateur. Elle 
se répète encore aujourd'hui et l'on cite à son appui de 
prétendues preuves iconographiques qui n'y ont rapport que 
par l'interprétation qu'on leur a donnée, telle la miséricorde 
d'une des stalles de l'église de Montsoreau (xvii* siècle), où 
l'on voit accolées trois têtes aussi mal définies que la signifi- 
cation qu'on leur prête. 
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L'AUTHION EN 1786 
F. UZUREAU, directeur-fondateur de /'Anjou historique 

En 1783, TÂcadémie royale des Sciences et Belles-Lettres 
d*Ângers mit au concours la question suivante : « Quels sont les 
moyens les plus convenables et les moins dispendieux d'empêcher 
les débordements de VAulhion et stagnation de ses eaux, môme de 
rendre cette rivière navigable dans une partie de son cours ? » Le 
prix (une médaille d'or de la valeur de 400 livres, donnée par le 
comte de Provence, prince apanagiste de TAnjou), fut décerné le 
23 juin 1786 à M. Moret, ingénieur géographe, attaché aux ponts et 
chaussées, qui demeurait à Poitiers. 

Le Mémoire couronné (1) comprenait trois parties : 1* situation 
actuelle de la rivière d'Authiun, des terres labourables, prés, 
communes et marais qu'elle inonde ; 2<» travaux qui peuvent rendre 
cette rivière navigable et dessécher tous les terrains qu'elle sub- 
merge ; S** moyens pour exécuter cette entreprise sans qu'elle soit à 
charge à l'Etat et à la province d'Anjou. 

Nous allons reproduire la première partie à cause de son intérêt 
historique. 

L'Anjou est une province dont la navigation intérieure 
mérite de fixer l'attention du Gouvernement. Elle est arrosée 
par un fleuve qui traverse une grande partie du royaume, et 
par plusieurs rivières dont quelques-unes, faute de canaux 
bien entretenus, non seulement ne sont d'aucune utilité pour 
le commerce, mais submergent beaucoup de terres laboura- 
bles, prés, communes, et, par leur stagnation, forment des 
marais, dont les vapeurs épaisses produisent un air malsain 
dans une étendue de pays considérable, qui n'est plus guère 
connu que par la courte vie de ses habitants. 

Les étangs de Rillé et d'Hommes * forment la rivière 
d*Authion, qui reçoit les eaux de la RiveroUe, du Lathan et 
du Couasnon. Elle n'est séparée de la Loire que par une levée, 
qui est la grande route d'Angers à Orléans. Après avoir 
traversé les villes de Bourgueil, de Beaufort-en- Vallée et 
environ seize ou dix-sept paroisses, l'Authion mêle ses eaux 
à celles de la Loire un peu au-dessus des Ponts-de-Cé. 
Là, ce fleuve se présente à ce pont sur 370 toises de surface, 

(1) Angers, Mame, 1786. 
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il ne trouve que 42 arches qui soient libres, toutes les autres 
étant masquées ; ces arches n*ont que de 24 à 27 pieds 
d'ouverture, tandis que les piles ont de 15 à 18 pieds 
d'épaisseur. Il ne peut donc perdre si considérablement de sa 
largeur, sans s'élever sur lui-même. L'eau qui frappe contre 
les piles de ce pont, fait refluer celle de l'Authion. Si la Loire 
croit de six pieds, sa surface atteint les cintres des arches ; 
alors elle n'a plus de passage. Il arrive de là que, dans les 
crues moyennes cette rivière est de trois pieds plus élevée 
au-dessus de ces ponts, et au moins de quatre pieds dans les 
grands débordements. Le canal de Champfleury est traversé 
dans son milieu par un rocher qu'on a négligé de couper, et 
qui est presque aussi élevé que les radiers du pont de Sorges ; 
il est encore couvert d'un banc de sable, qui ralentit beaucoup 
l'écoulement des eaux de l'Authion dans la Loire, premier 
obstacle. 

Le second provient de la négligence des habitants situés 
près de cette rivière. Chaque année, ils en interceptent le cours 
par la manière dont ils font rouir les lins et chanvres, par des 
plantations d'arbres jusque sur les bords du rivage, par des 
portes que construisent les pêcheurs qui, en rétrécissant le lit 
de la rivière, forcent les eaux de s'élever, de submerger les 
prés et communes et les y arrêtent pour faciliter la chasse des 
oiseaux de rivière. 

Pour détruire ces abus, on n'a jamais mis à exécution les 
ordonnances des Eaux et Forêts. Des intérêts particuliers ont 
prévalu sur ceux du public, et il en résulte que de fréquentes 
inondations enlèvent chaque année à l'agriculture des terrains 
immenses. On ne peut qu'avec douleur jeter les yeux sur les 
marais considérables qu'on trouve depuis Bourgueil jusqu'à 
Sorges ; je les évalue à sept ou huit mille arpents, dont on ne 
tirera jamais aucun parti sans le nettoiement de la rivière 
d'Âuthion. 

Le Gouvernement, pénétré de l'utilité de cette entreprise, 
en a deux fois ordonné les travaux. 

En 1721, le cardinal Dubois, abbé de Bourga^l, fit 
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nommer des comhiissaires pour examiner snr les lieux les 
projets qu'on lui présenta» et, sur le rapport favorable qu'ils 
firent de la possibilité de les exécuter avec succès» on 
commanda deux régiments pour en faire les ouvrages. A 
peine furent-ils commencés, que les malheurs des temps et la 
mort de ce cardinal les firent cesser. Ils ont été repris en 
1771 et aussitôt abandonnés. 

En 1783, le Gouvernement donna ordre à un inspecteur 
général des turcies et levées de prendre des nivellements et 
d'examiner la nouvelle direction d'un canal qu'on avait ouvert 
depuis Sainte-Gemmes-sur-Loire jusqu'aux Ponts-de-Cé. Diffé- 
rents ingénieurs opérèrent séparément, et, par le résultat de 
leurs nivellements, ils ont tous trouvé une pente suffisante pour 
procurer un prompt écoulement aux eaux de l'Authion dans 
celles de la Loire, si on perfectionnait'les travaux du nouveau 
canal. On espérait qu'ils seraient continués, mais ce projet 
a été traversé par un enchaînement d'intrigues qui en a arrêté 
l'exécution. 

Notre objet est de démontrer combien il est important de 
reprendre ces travaux, d'indiquer aux habitants du comté de 
Beaufort-en-Vallée la possibilité et les moyens de dessécher 
leurs marais et de rendre la rivière d'Authion navigable une 
grande partie de l'année... 



INTERVENTION DE L'ÉCOLE DE CAVALERIE 

DANS LA RÉPRESSION DE L'ÉMEUTE 
DE BRION-SUR-THOUET, LE 22 JUILLET 1866 

C. CHARIER 

Les actes des gouvernements sont souvent incompatibles 
avec les aspirations populaires. Cet antagonisme de sentiments 
a donné naissance à diverses périodes troublées de notre 
histoire. Aussi, ne doit- on pas s'étonner que des idées de 
révolte aient pu germer dans les cerveaux, et que des conspi- 
rations aient surgi dans certains miiieux. 
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Mais parfois, les populations sont le jouet de leurs propres 
illusions. Trompées par le mirage des mots, et fascinées par 
Tappàt d*un butin facile, elles ne voient que le prétexte à la 
violence, sans discerner les mobiles inavoués des intrigants. 

Tout récemment, en 1910, des meneurs, que Ton retrouve 
dans toutes les manifestations violentes, nous ont donné la 
mesure de ce que Ton peut attendre de leur bonne foi : sous 
le vain prétexte de la cherté des vivres, ils mirent en coupe 
réglée les marchés de plusieurs régions du Nord. 

En 1856, les paysans de Brion-sur-Thouet n'obéirent pas 
à d'autres préoccupations, lorsque les affiliés de la Société oc la 
Marianne » les poussèrent à la révolte pour le même objet, 
insinuant, avec plus d'habileté que de sincérité, que la cherté 
des vivres disparaîtrait avec le régime impérial. A la faveur 
de cette équivoque, une effervescence se produisit, dans la 
commune de Brion et les lieux circonvoisins. Les citoyens 
Marchais, de Tourtenay ; Guillot, de Brion ; Arnault, de 
Sainte-Verge ; Chapu, de Thouars ; et Robin, de Montreuil, 
étaient les chefs qui, par leur zèle politique, imprimaient au 
mouvement toute sa force et toute sa vigueur. Des concilia- 
bules se tenaient dans la forêt de Brion, à l'abri de toute 
incursion de la police ; des réunions secrètes avaient lieu au 
domicile de chacun des conjurés ; une propagande savamment 
organisée tendait à faire accepter l'idée que la cherté des 
.vivres était la conséquence du régime. 

D'après les promoteurs de l 'aventure, la date qui devait 
marquer la chute de l'Empire fut fixée au 22 juillet 1856, jour 
de la foire de la Madeleine, à Thouars. Mais des dénonciations 
permirent au gouvernement de procéder , la veille , à 
l'arrestation des plus compromis. Chose curieuse, en dépit de 
cet acte énergique, le coup de force projeté n'en fut pas moins 
exécuté : les femmes des prisonniers prennent la tête du 
mouvement, réclament leurs maris ; puis, armées de fourches, 
elles contraignent les hésitants à se ranger parmi les émeu- 
tiers. Lies paysans, encouragés par l'attitude des femmes, 
retiennent les gendarmes prisonniers, sous la menace de 



Digitized by 



Google 



— 15 — 

mort, et élèvent dans le bourg de Brion une barricade, sur la 
route nationale. Les nombreuses voitures appelées à la foire 
de Thouars, sont obligées de rebrousser chemin. L*émeute est 
triomphante. 

Le succès des insurgés n'est pas de longue durée. Un 
escadron de TEIcole de cavalerie, commandé par le capitaine 
Archambault, part de Saumur à la première réquisition, 
traverse Montreuil pistolet au poing et arrive, à 4 heures, sur 
le théâtre des événements. Chaque homme est muni de dix 
cartouches. Un escadron du 9* régiment de chasseurs, venu 
de Niort, prend également position, tandis que le 12® bataillon 
de chasseurs à pied de Vincennes est en route pour cette même 
destination. 

On conçoit aisément qu*en présence d'un tel déploiement 
de forces, la fragile organisation des conjurés ne put opposer 
la moindre résistance : il n'y eut aucune effusion de sang. 
Soixante-quinze d'entre eux furent saisis et emprisonnés au 
château de Thouars, en attendant leur transfert à Bressuire, 
pour y être jugés par le tribunal correctionnel. 

Dès le lendemain, il apparut clairement aux yeux des 
autorités que les populations n'avaient entrevu, dans cette 
agitation, que le côté pratique et matériel qui devait résulter, 
pour elles, de la diminution du prix des vivres : la question 
politique, sauf chez les meneurs, n'avait point été la cause 
déterminante de leur rébellion. 

Deux jours durant, l'escadron de l'Ecole de cavalerie 
resta sur les lieux : il cantonna à Sainte-Verge, au château de 
la Forêt ; puis, rentra à Saumur, où le comte de Rochefort, 
général commandant l'École, porta à l'ordre du jour (1), du 
26 juillet 1856, ses félicitations pour la belle conduite du 
1^ escadron de l'École de cavalerie, ainsi conçues : 

<i( D'après les rapports qui lui ont été adressés sur la 
part que le premier escadron de l'Ecole a prise dans la 
répression de l'insurrection, survenue dans les environs de 
Thouars, le général commandant l'École est heureux de 

(1) Ordre n« 216. 
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témoigner sa vive satisfaction à M. le capitaine Archambault 
et aux officiers, sous-officiers et brigadiers (1) du l*** escadron, 
pour le zèle dont ils ont fait preuve et la conduite énergique 
qu'ils ont tenue en présence des émeutiers. 

a M. le sous- lieutenant Malvaut, officier d*instruction, 
détaché du 5^ dragons, a conduit sa troupe avec tout Télan 
qu'on doit attendre d'un bon officier; le général lui en fait tout 
particulièrement son compliment. 

« Le général n'attendait pas moins du bon esprit des 
militaires de tous grades de l'École, et il est convaincu que, 
dans toutes les circonstances où ils seront appelés à réprimer 
le désordre, il peut compter sur leur vigueur bien connue et 
leur dévouement. 

« M. le Général commandant la division et M. le général 
Duval ont adressé au général commandant l'Ecole des éloges 
sur la manière dont M. le capitaine Archambault a rempli sa 
mission, aussi sur le zèle et l'énergie de MM. les officiers, 
sous-officiers et brigadiers qui composaient cet escadron. 

(( Le Général de brigade. 
Commandant l'Ecole impériale de cavalerie, 

« Signé : Comte de Roghefort. ]j> 



LETTRES A ZIZETTE 

Docteur BONTEMPS 

C'est sans prétention que j'ai pris ce titre « Lettrés à 
Zizette ». 

On sait que cette rubrique était fort à la mode au 
XVIII® siècle. Les petits ouvrages de Dorât, de Colardeau, 
de Blin de Sainmore, de Pezay — Lettres de Zeila, Lettres 
à Valcourt, Lettres du lord Velford, Lettres d'Héloise, de 
Biblis, d'Alcibiade. . . — recherchés pour les figures de 
leurs illustrateurs dont Eisen et Marillier étaient les maî- 
tres attitrés, ces ouvrages sont dans toutes les bibliothèques. 

Or, les lettres inédites que je veux vous soumettre 
sont de la fin de ce XVIII* siècle. Sans signature, elles 

(1) Aucun soldat n'y avait pris part. 
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sont écrites par un Officier de la Brigade de Carabiniers 
qui tenait garnison à Saumur, et sont adressées à une 
épouse très chérie que nous ne connaissons que par ce 
petit nom plein de charme « Zizette ». 

J'aurais pu, suivant encore le goût de l'époque, leur 
donner un sous-titre : Lettres à Zizette ou l'esprit de 
famille chez un Carabinier du Roy. Et c'est en effet ce 
qui m'a décidé à reproduire, à peu près dans leur entier, 
ces quelques feuillets de correspondance intime ou s'épa- 
nouit le meilleur esprit de famille. 

Sans remonter jusqu'au siècle de Louis XIV, dont on 
a pu dire que cette phrase des Mémoires de Saint-Simon 
peignait toute l'histoire de la famille à cette époque : 
a Le duc de Rohan ne comptait ses filles pour rien et 
ses cadets pour peu de chose... i>, que n'a*t'on pas dit de 
l'esprit de famille au XVIII* siècle, sur le détachement 
quasi - général des liens matrimoniaux, sur la frivolité des 
conjoints, sur la sécheresse des sentiments de la noblesse, 
de la bourgeoisie, voire des classes laborieuses dont la 
misère n'était point conseillère de douceur ou d'équité. 

S'il est certain que les mœurs domestiques, faussées 
sous l'ancien régime, se sont relevées par les justes dispo- 
sitions que la Révolution a mises dans nos codes, n'est-il 
pas intéressant de produire en belle lumière les exceptions 
que nous font découvrir des lettres comme celles-ci ? 

A ce chien de Saumur, le 2 Juillet 1780. 

« J'ai reçu ta lettre, ma chère Zizette, qui m'a fait le 
plus grand plaisir et la plus grande peine en même temps, 
en sachant que tu t'es bien tourmentée pour moi. Va, ma 
chère amie, je n'ai pas eu moins de peine que toi en te 
quittant... » 

Notre officier continue en dépeignant la cruauté des 
séparations. Un souvenir ne le quitte jamais, le portrait 
de la chère Zizette que ses camarades ont trouvée fort 
jolie et cela l'a rendu a content qu'on trouve joli l'objet 
de sa tendresse. » 

I 
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« Mais le mois ya me paraître bien long. Finalmente 
brisons là -dessus, ne partons pas de choses qui nous 
font de la peine ; parlons de Quelque chose qui est après 
toi tout ce que j'ai de plus cner au monde, mon petit. 
Mon petit, comment se porte-t-il ? Rit-il, s*amuse-t-il, 
aime-t-il bien maman, Tembrasse-t-il bien pour lui et 
pour son papa ? » 

Ici apparaît un personnage dont il nous est difiBcile 
de deviner Timportance : 

« Parlons maintenant de «r la perruque ». Comment le 
malheureux peut-il tenir là avec sa chienne de sensibilité? 
Dis-lui bien des choses de ma part, surtout rappelle-lui 
toute mon aversion pour lui, car je le déteste toujours 
autant. » 

Est-ce bien certain ? Il nous est difiBcile de croire à 
quelque noirceur dans Fàme de notre écrivain. Le passage 
qui suit proclame tout le contraire : 

a Rappelle-moi dans les bonnes grâces de Madame ta 
mère. La vois-tu maintenant ? Si tu la vois, entretiens-la 
dans les bonnes intentions Qu'elle a pour nos afiTaires. 
Souviens-toi que nous avons oesoin délie, et laisse un 
petit moment de côté les mauvaises impressions qu'on 
a pu te donner sur son compte. Je te conseille, dès que 
tu auras vu ta mère, d'aller voir tes autres parents, cela 
me paroitroit à propos , pourtant consulte la perruque 
« poi mené rimetto al suo piu savio disernimento ». 

Ne voilà-t-il pas le modèle des gendres, des cousins, 
des neveux ? 

La lettre se termine par un coup d'œil sur ce chien 
de Saumur : 

« Je suis occupé à te faire un recueil des noms des 

Srincipales beautés de ce pays - ci , oui ne laissera pas 
'être fort instructif et divertissant. Nous avons ici pour 
nous distraire une sotte comédie, mais par bonheur j'ai 
rencontré un ofiBcier qui est aussi fou que V... et nous 
nous amusons à donner des sérénades sur le pont de 
Saumur, lui avec une guitare et moi avec ma mandoline, 
cela fait un eflTet superbe. Je suis bien fou n'est-il pas 
vrai, mon cher cœur, de t'entretenir de folies pareilles, 
mais je sors là un peu de mon caractère, on voit bien 
que c'est pour toi que je fais questo sforzo di natara. 
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Enfin, Zizette» pardonne à ton mari qui t'aime et t'em-^ 
brasse de tout son cœur, sur ce chien de papier, hélas I » 

* 

Dans une seconde lettre, nous retrouvons à peu près 
les mêmes sentiments, les mêmes tendresses, mais tou- 
jours exprimés de façon charmante : 

A Saumur, le 4 Août 1780. 

« Je t'écris aujourd'hui, mon cher cœur, parce que 
demain, profitant cTune permission que Maître Poyanne (*) 
m'a donnée pour aller à Angers, je n'aurois pas le temps 
de m'informer d'une santé qui m'intéresse mfiniment... 
Je ne pense qu'à toi, je ne vois que toi I Souvent Je 
regarde ton portrait avec un plaisir... I Je crois te voir, 
t'embrasser ; hélas, je n'embrasse qu'un morceau de verre 
dont le froid glacial me fait échapper l'agréable illusion... 

» Je n'ai que le seul nlaisir d'aller jouer de la man- 
doline dans les rues de âaumur avec un autre officier, 
qui s'amuse autant que moi, sous les fenêtres... non de 
quelque beauté charmante qui ait séduit mon cœur, nul 
autre objet n'étant capable de le séduire, mais sous les 
fenêtres du premier venu qu'il se présente pourvu que 
nous trouvions de quoi nous asseoir. » 

Déjà « nos farces à Saumur » ! Nous en avons connu 
de plus bruyantes, de plus inharmoniques. 

« Nous avons ici M. de Poyanne qui ne laisse pas 

3ue de nous procurer de grands divertissements ; il nous 
onne à diner, et puis après diner il s'en va laissant 
tout le monde libre de ses actions. Moi alors bien vite 
j'accours chez moi travailler pour Zizette et le plaisir 

3ue cela me fait me raccourcit infiniment les instants, 
e me couche à dix heures et je me lève à quatre pour 
l'escadron... Embrasse pour moi notre petit amour... 
Dis bien des choses à la perruque de ma part... Adieu, 
chère âme... » 

A cette époque, comme aujourd'hui, les OiBciers de 
Saumur suivaient les chasses des environs. 

A Hussé, le 6 Juillet 1782. 

« Je suis arrivé hier ici, mon cher cœur, un peu 

fatigué d'une chienne de chasse que j'ai été foire dans 

(1) Le Marquis de Poyanne, lieutenant général des armées du Roi, 
conunandait à Saumur le Royal-Carabiniers de Monsieur. 
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des marais auprès de Saumur, mais grâce au repos que je 
vais prendre aujourd'hui à la chasse du sanglier» j'espère 
que ce soir je ne me ressentirai plus de mes fatigues 
passées et que ie serai aussi alerte qu*à mon ordinaire. 

i> La ville ae Saumur m'est si antipathique que j'y 
reste le moins possible, et tu seras sûrement bien étonnée 
de tous les endroits dont tu recevnis de mes nouvelles. 
Mes plaisirs éloignés de la capitale de mes ennuis ne 
m'empêcheront jamais de penser à ce que j'aime. » 

Puis s'égrène le chapelet des tendresses à Zizette et 
au cher petit. Et, pour finir : 

« La poste m'a tant pressé l'autre jour que je n'ai 
pas pensé de dire à l'Abbé d'envoyer son frère chez V... 
pour qu'il m'envoye de l'argent vers le 20 de ce mois, 
car je me trouverois fort embarrassé sans cela ; un 
millier d'écus s'il est possible me feroient plaisir parce 

Îue j'achèterois ici des toiles superbes, et pour rien. 
Ulle cose à la casa. Adieu Zizette, je t'embrasse mille et 
mille fois. N'oublie pas : tes lettres qui doivent arriver 
le samedi à Saumur, adresse-les moi à Hussé. )» 

A Hussé, des toiles superbes, et pour rien I Heureux 
temps où les connaisseurs et gens de goût n'étaient point 
gênés dans leurs opérations par la brocante I Du reste, 
notre ofiBcier n'est pas seulement affectueux époux et ten- 
dre père, il rêve d'un intérieur bien ordonné dans la 
maison qu'il vient d'acquérir, comme il ressort d'une 

autre lettre datée de 

Saumur, le 22 Juillet 17S2. 

« J'ai reçu hier à Hussé, mon cher cœur, ta char- 
mante lettre du 10. Comme tes petites inquiétudes y sont 
peintes I Tu es trop aimable, ma Zizette ; sois tranquille, 

1e ne cours aucun danger. Je suis toujours le prince de 
lohan, qui me traite à merveille ; il a lui-même la bonté 
de me placer, je ne risque rien, sinon d'être impatienté 
de ne pas te retrouver le soir auprès de moi : je tâche- 
rois de dissiper ces chiennes d'idées sombres qui tour- 
mentent ma chère petite femme. Il me semble te voir 
mangeant mon pauvre petit. Mes petites joues, si tu me 
les manges, je n'en retrouverai pas I Ah I de grâce, laisse 
m'en un peu pour mon retour, car si par malheur je 
trouve mon piccion sans joues à mon arrivée, je m'en 
prendrai à la maman, et je lui mangerai les siennes, oui, 
Zizette, c'est décidé I 
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» Mes ennuis et mon empressement à voir ma nou- 
velle acquisition, comme tu le dis fort bien, me font 
désirer de retourner le plus tôt possible à Paris. Ainsi, 
Madame Zizette , réflécnissez sur les meilleurs moyens 

rssibles pour me faire partir de ce pays diabolique du 
au 10 du mois prochain. Quel plaisir pour moi, en 
arrivant à Paris, d'aller embrasser... non, d'aller voir, 
examiner, me promener dans ma nouvelle acquisition. II 
me faut des raisons aussi fortes pour vous prier. Madame 
Zizette , de me faire avoir un con^é du o au 10. Car, 
sans ces raisons, je me trouve si bien ici : un spectacle 
charmant, pour ce qui est du fait d'oger à comédie, des 
femmes charmantes» des promenades délicieuses, on file 
ici des jours tout d'or... A propos d'or, je t'en prie, 
envoie m'en le plus tôt possible, car je suis sans le sol, 
et dans cet état je ne pourrois filer que des jours d'ai- 
rain, ainsi tu vois, Zizette, que c'est pressant. 

» Quant à tous les arrangements de la maison, il 
faut commencer d'abord par le plus utile et le plus facile, 
faire bien nettoyer la maison depuis la cave jusqu'au 
grenier, faire visiter toute la couverture ; tu peux par 
exemple faire commencer la bibliothèque dans la salle 
où est la chimie, il me semble qu'elle seroit là fort bien. 
Il faut aue le page fasse emporter tout de suite par le 
chariot les armoires pour qu on ne les voye pas en mon- 
trant la maison sans les faire reposer avant mon arrivée, 
faire choisir une belle table pour mettre dans la cuisine, 
faire bien nettoyer et blanchir cette cuisine, commencer 
à ajuster les rideaux et les meubles du salon. Voilà pour 
le moment ce qui se présente à mes idées, ajuster les 
sonnettes, presser les cnaises d'antichambre, et les fau- 
teuils de la salle à manger, les faire monter... » 

Ici les confidences font mentir le proverbe : « La 
maison est bâtie... la mort entre I ». C'est de vie que 
s'emplira la nouvelle demeure : 

a Ta lettre du 14 m'a fait un plaisir infini. Je t'assure, 
ma chère amie, que je n'ai pas moins de désir que toi 
d'avoir bientôt une petite Zizette. Notre petit en sera le 
petit gouverneur, ce sera charmant. 

» Tu me demandes pardon d'avoir décacheté une de 
mes lettres ; comme je n'ai point de secret pour toi, ma 

chère Zizette, il ne peut y avoir aucun mal. » 



Notre oflScier a obtenu le congé qu'il désirait. Il va 
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pouvoir tranquilliser la chère Zizette qui se £ait mille 
tourments avec Tinstallation de la maison. C'est de Chan- 
teloup qu*est datée la dernière lettre que nous possédions, 
Chanteloup cette demeure princière, terre d*exil où le duc 
de Choiseul se montra si prodigue qu'il s'y ruina : 

A Chanteloup, le 16 Juillet 1782. 

« Je n*ai pu me dispenser de venir ici passer miel- 

2ues jours à cause de toutes les raisons que je te dirai 
mon arrivée. J*ai été parfaitement reçu de tout le monde. 
M*^ de Choiseul m*a beaucoup demandé de tes nouvelles 
avec un inlérèt qui m'a fait le plus grand plaisir. Elle 
m'a marqué les plus grands regrets que ta santé ne t'ait 
pas çermis de venir dans ce moment-cy, elle m'a dit 
combien elle avoit été enchantée de toi cet hiver. J'avoue 

Îue cela m'a fait un plaisir (jue je ne puis t'exprimer... 
'ai été fort satisfait de la petite sœur, elle a de la vivacité 
et est aimable, elle m'a beaucoup demandé de tes nou- 
velles, m'a dit n'avoir pas osé t^rire craignant de t'im- 
portuner. Elle m'a chargé de te dire mille choses. 

» On vit ici dans un paradis terrestre, l'exposition 
des plus agréable, une maison superbe, des jardins les 
plus variés, la plus grande liberté ; je suis persuadé que 
tu ne t'y ennuverois pas. J'y ai trouvé du monde de 
connoissance, M. et M""* de Castellane (*), M. de Choiseul- 
Gouffier (^), M. de Choiseul d'Aillecourt (»). 

» Adieu, ma chère Zizette, je te quitte à regret, mais 
voici l'heure où on lève les lettres et j'ai peur de n'être 
pas à temps. Je t'embrasse mille et mille fois de tout 
mon cœur. N'oublie pas notre cher enfant. » 



(1) Probablement de Gastellane-Navejean, député de la noblesse en 
17S9, sauvé de la goUlotine par la mort de Robespierre, pais préfet, 
maître des requêtes an Conseil d*Etat et pair de France. Mort en 1837. 

(2) Diplomate et antiquaire, passionné pour les antiquités grecques. 
Académicien en 1784. Ambassadeur à Gonstantinople, s'efforça d'introduire 
dans Fempire ottoman l'organisation militaire et la civilisation française. 
Mourut en 1817, académicien, ministre d'Etat et pair de France. Ses 
collections sont au Louvre. 

(3) Etait vraisemblablement le père du Choiseul d'Aillecourt oui 
succéda à M. de Choiseul-Gouffier comme membre de l'Académie aes 
Inscriptions. 
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VISITE ARCHÉOLOGIQUE 

A SAINT-JUST-SUR-DIVE 

Docteur Constant PETIT 

J'ai appris» il y a seulement quelques jours, que je devais 
prendre la parole à cette réunion. A qui dois-je cet honneur ?.. . 
Vraiseiublablement à mon collègue» le Docteur Bontemps, 
qui, déjà surchargé de besogne par ses occupations de 
Secrétaire général, a cru bon de me laisser vous narrer la 
promenade que nous fîmes ensemble — un beau dimanche — 
à Saint- Just-sur-Dive. Certes, mon récit n'aura ni le charme 
ni le « piquant » des siens, et, pour nous tous, je le 
regrette. 

Cette promenade à Saint-Just avait un but macabre : nous 
allions là-bas pour déterrer des morts. Le Maire de l'endroit, 
mon sympathique ami, M. Ballu, nous avait conviés quelques 
jours auparavant à cette sinistre besogne et ce fut avec 
empressement que nous nous rendîmes à son appel. 

Les braves gens qui, ce jour-là, nous virent traverser le 
village de Mollay, en discourant gaiement, ne se doutaient 
assurément pas que nous allions mettre au jour les vestiges 
de quelques-uns de leurs arrières grands-pères. Et d'ailleurs, 
ils nous en eussent certainement excusés, comme vous le 
ferez vous-même, quand vous saurez que les morts dont je 
veux vous entretenir, sont des morts très vieux qui, tombés 
dans le domaine de l'Archéologie, ne sont plus de ces morts 
vulgaires que la loi interdit de profaner. 

Ce fut au cimetière de Saint-Just, comme bien vous vous 
doutez, que nous allâmes, et sitôt notre arrivée, le fossoyeur 
qui avait été convoqué pour la circonstance, se mit à creuser 
à l'endroit désigné. 

Il le fit sans enthousiasme, je dirai même en maugréant, 
non pas contre nous, bien sûr, mais contre les cercueils que 
nous lui faisions chercher. 

... « Y en a partout, disait-il ; j' peux pas faire un trou 
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sans en trouver un... Et qui sont durs I... La semaine passée, 
j'en ai démoli un grand en tuffeaux, ousqu*il y avait deux 
esqnelettes dedans... J*peuz pas m'en débarrasser et si vous 
croyez qu'avec ça c'est commode d'aligner les morts dans 
Tcemeqière... ». 

Cet homme simple disait vrai ; il est évident que les 
tombes sont un peu éparses dans le cimetière de St*Just-sur- 
Dive, mais combien il est regrettable cependant, qu'au nom 
de la géométrie, ce fossoyeur conscient et consciencieux se croit 
autorisé à détruire ces témoignages si intéressants du passé. 

Il eut été parfaitement inutile, en l'occurence, d'essayer 
de faire goûter à ce brave homme les beautés de l'archéologie, 
ou même de lui demander son adhésion à notre Société ; aussi 
le Docteur Bontemps prit-il le parti le plus simple : une pièce 
blanche, adroitement glissée dans la main terreuse de notre 
interlocuteur, eut le double avantage de faire cesser ses 
jérémiades et de hâter notre découverte. Déjà le cercueil 
convoité était en vue ; les coups de pioche se succédaient 
sans trêve désormais ; la stimulation fut même excessive, car, 
avant que nous eussions eu le temps de le prévoir, le pic, 
lourdement manié, pénétrait dans le crâne que vous voyez ici 
et que nous aurions tant déliré intact. 

Le moment de prendre quelques notes était venu, nous 
priâmes notre collaborateur de nous laisser seuls, tout en le 
remerciant de ses services. 

Le cercueil que nous avions devant nous, était en grison, 
sans particularité ; il était dépourvu de couvercle, et était 
orienté de l'ouest à l'est (direction commune, nous a-t-on 
affirmé, à tous les cercueils découverts dans cet endroit) : la 
tète du squelette étant à l'ouest, les pieds à l'est. 

A notre avis, ce cercueil avait déjà été l'objet de quelques 
investigations. Outre l'absence du couvercle, la tête du 
squelette que vous voyez ici, était complètement retournée, 
la calotte crânienne reposant sur les premières vertèbres 
cervicales. 
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Nous avons retrouvé en position normale» les clavicules, 
les côtes, les vertèbres, mais aucune trace du bassin, malheu- 
reusement, ce qui nous a empêché d'identifier le sexe de ce 
sujet d'une façon certaine; les fémurs brisés avaient leur 
extrémité supérieure intacte. 

Quoique dans le cadre restreint de cet article, je ne 
veuille pas faire l'étude anthropologique de ces pièces, je crois 
pouvoir dire néanmoins , que Tindividu inhumé à cet 
endroit devait être un adulte jeune, probablement une 
femme, en me basant sur les caractères particuliers des têtes 
fémorales. 

Evidemment ce cadavre a été enfoui là il y a de très 
longues années ; mais fixer une date me parait bien difficile, 
je laisse ce soin à ceux des nôtres qui se sont plus spéciale- 
ment occupés de ces questions. 

Disons, en terminant, que dans le crâne retrouvé, deux 
faits sont à signaler : la parfaite conservation des dents et la 
persistance des méninges, sous forme d'un mince feuillet de 
parchemin. On s'explique difiicilement, après de si longues 
années d'enfouissement, la persistance de cette membrane, 
qui, chez le vivant est une des plus ténues et des plus délicates 
de l'organisme. 

Un coup d'œil sur quelques autres cercueils analogues, 
et sur un autre très beau, avec couvercle, que la commune 
de Mollay offre au Musée Saint-Jean et nous quittons le 
cimetière, non sans avoir reçu force salutations du fossoyeur 
dont notre pièce a ouvert le cœur à tout battant. L'archéologie, 
en cette journée, a certainement fait un adepte de plus, et pas 
un cercueil ne sera désormais découvert à Saint-Just sans que 
nous en soyions prévenus : petite cause, grands effets. 

Deux autres curiosités devaient encore nous être signalées 
par le Maire de Mollay. 

Tout d'abord, la cloche paroissiale. Pour les personnes 
qui ne connaissent pas Mollay, je dirai que l'Eglise ne 
possède pas de clocher ; mais possédant une cloche, il fallut 
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bien la loger quelque part et on eut Tidée de Tinstaller sur 
une sorte d'énorme tréteau , à l'extérieur de l'Eglise. Cette 
disposition n'est pas sans avantage ; il est en effet souvent 
périlleux de grimper au faite d'un clocher ; à Mollay, on peut 
sans danger admirer la cloche et y lire Pinscription 
suivante : 

A été parrain hault et puissant Seigneur Messire de 
Dreux marquis de Brézé» colonel du régiment de Guiene» 
ffrand maître des cérémonies de France, seigneur fondateur 
ae ce lieu et marraine Henriette de Malaunay damoiselle qui 
l'a nommée Marie-Henriette. La cérémonie en a esté faite par 
M. Coulde, abbé commandataire de Saint-Laon de Thouars, 
à la prière et réquisition de Messire René de Coste» prieur» 
curé de ce lieu, l725. 

Messire Motnb m'a faite. 

De l'Eglise, nous allâmes au presbytère, où se trouve une 
seconde cloche, qui, je crois, ornera un jour le Musée 
Saint-Jean. Nous avons insisté auprès du Maire, le Docteur 
Bontemps et moi, pour que cette pièce assez curieuse nous soit 
apportée en même temps que le cercueil ; d'ailleurs cette 
cloche ne peut plus servir aux usages du culte, car elle est 
brisée et la commune n'a aucun intérêt à la conserver. 

On y remarque, outre deux petits sujets en relief dont 
l'identification n'a pas été possible, l'inscription suivante : 

MccLXXX(1.280) 
Sancte Iude ora pro nobis 

Telle fut cette visite archéologique à Saint-Just-sur- 
Dive. 

Ce fut une très agréable promenade ; car, outre le charme 
de parcourir la campagne par un après-midi plein de soleil, 
elle eut l'attrait d'être faite en compagnie d'amis (le fossoyeur 
y compris) tous dévoués à une cause commune : celle de 
donner par leurs recherches et leurs observations le plus de 
relief possible à cette phalange scientifique naissante qu'est la 
Société des Lettres, Sciences et Arts du Saumurois. 
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LE VIEUX SAUMUR 

Commandant ROLLE 

Généralités 

J'ai précédemment présenté au lecteur un Saumur dans 
Taction ; parfois turbulent, belliqueux ; j'ai décrit sa vieille 
enceinte ; je me propose aujourdiiui d'y pénétrer avec lui et 
d'en visiter pas à pas, en curieux, Tintérieur pacifique et 
charmant. 

Les Saumurois d'aujourd'hui peuvent être fiers de leurs 
devanciers ; c'est à juste titre qu'ils apprécient leur esprit de 
suite, leurs qualités pratiques, qu'ils célèbrent leurs travaux ; 
en tout cela, ils leur rendent simplement justice. Ce sont 
nos aines, en effet, qui, du Saumur ramassé, aux rues étroites 
et sombres que nous voyons encore dans certains quartiers, 
ont fait la cité claire et bien percée que nous améliorons 
encore, et que les étrangers ont plaisir à visiter. La génération 
qui avait reçu comme voies principales la Grande-Rue et 
celle du Pressoir-Saint-Antoine, nous a laissé la rue d'Orléans 
et, à sa suite, la rue de Bordeaux. 

Mais n'anticipons pas, et veuillez bien excuser ce lapsus ; 
j'aurais dû écrire plus haut la rue du «Pressoir...» tout court. 

? ?... 

Eh oui ! Saint Antoine n'est plus ; parti peut-être à la 
recherche de son compamon, et la rue a dû modifier son 
nom... 11 en est de même, d'ailleurs, pour un certain nombre, 
dont les vieux noms racontaient l'histoire de notre cité. En 
sorte que, chers concitoyens, quand plus tard... le plus tard 
possible, vous rencontrerez aux Champs élyséens les Saumu- 
rois qui vous y ont précédés, votre conversation aura bien 
des chances de donner lieu à de gais quiproquos ; dans cette 
Babel saumuroise vous risquerez fort de confondre les rues. 
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Aussi j'ai pensé faire œuvre utile en recherchant pour vous les 
noms qu'elles ont portés... bon gré malgré au cours des temps. 

Les arrêtés aoiministratifs, c'est un fait, ont de la peine 
à prévaloir quand ils s'en prennent au sentiment populaire, 
aux traditions locales. A Saumur, notamment, la coutume 
est tellement forte, que rien n'a pu, dans le passé, modifier 
les appellations de nos vieux quartiers ; chaque jour on va 
visiter quelqu'un qui habite sur les Ponts, ou bien dans la 
Maremaillette ; à moins que ce ne soit en Fenet, par Saint- 
Pierre ou par iSaint-Nicolas ; on revient par la Visitation, on 
va même dans le Puits-Neuf, etc. 

Les citoyens, je comprends par là surtout les indigènes 
ou ceux qui habitent notre ville sans esprit. . . de départ, les 
Saumurois, dis-je, ont tout intérêt à garder ces vieux noms 
qui rattachent le présent au passé, qui conservent à leur ville 
une physionomie qui lui est propre, un attrait particulier, 

3ui, par suite, y maintiennent aes activités locales et l'esprit 
e décentralisation. 

Une ville est une grande famille qui a ses titres et des 
traditions qui établissent l'ancienneté de son origine, la 
grandeur de son passé, les causes de sa prospérité ; leur 
oubli, leur abandon est le signe de sa décadence ou l'indice 
d'une administration exotique ou indifférente, ignorante en 
tout cas de ses traditions originelles. C'était là l'avis de 
M. Ratouis, notre compatriote, c'est aussi le nôtre. 

Le Conseil Municipal de Paris vient de voter le rétablis- 
sement, sur la place au Parvis Notre-Dame, de la borne à 
Partir de laquelle on mesurait autrefois les grandes routes de 
rance. Ce n'est cependant qu'une pierre ; mais elle évoque 
une tradition dont les Parisiens ont le droit d'être fiers I 

Revenons à Saumur. Jusque dans la deuxième moitié du 
xviii* siècle, le nom des rues n'existait que dans la mémoire 
des habitants, ou on disait : la rue tendante de tel monument 
à tel autre lieudit. Ces noms évoquaient soit une légende, 
soit un événement ; un nom local, ou un détail topoeraphique ; 
rarement le nom d'un grand citoyen. Ils étaient oonnés par 
les habitants, tenanciers héréditaires du sol, vox populi. En 
faisant connaître la petite patrie, ils contribuaient à faire aimer 
la grande. C'est certainement dans ce but que récemment le 
Ministre de l'Instruction Publique a prescrit aux instituteurs 
d'initier les petits Français, leurs élèves, à l'histoire de leur 
commune, aux vestiges qu'on y trouve encore, témoins de 
son histoire, monuments à 1 ombre desquels ont grandi 
leurs aïeux. C'est aussi un excellent moyen de les attacher 
au sol en le leur faisant connaître et de les détourner d'aller 
grossir à la ville le flot des oisifs, des déracinés. 

Rien ne vaut, pour s'instruire, une promenade au cours de 
laquelle se présentent naturellement» au coin de chaque rue, 
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les occasions de parler des souvenirs qtie rappellent les noms 
parfois pittoresquement évocateurs qui leur ont été donnés. 

C'est en 1770 que, pour la première fois, à Saumur, on 
inscrit un numéro sur chaque maison ; on ne pense pas 
encore à peindre le nom des rues, car on voyage peu, il n'y a 
guère d'étrangers et les habitants connaissent parfaitement 
leur ville. Le numérotage achevé, neuf années s'écoulent sans 

2ue l'ouvrier soit payé de son travail. Le 26 novembre 1779, il 
crit : 

« Â Monseigneur l'Intendant en la Généralité de Tours. 

« Suplie humblement, Gabriel Pattée, peintre à Saumur. 
Disant qu'il lui est dû par la ville de Saumur la somme de 
deux-cent-dix livres cinq sols, scavoir 16 1. 10 s. pour omee 
séances qu'il a fait en 1770 avec Messieurs les Officiers 
Municipaux pour dresser un état général de toutes les maisons 
de laditte ville et mettre un numéro à la craye sur chaque 
porte, et 195 1. 15 s. pour écrire chaque numéro en gros 
caractères noirs à l'huisle, suivant qu'if les avait marchandés, 
à raison de deux sols six deniers chacun. Qu'il ne lui a 

{)as été possible jusqu'à présent d'obtenir le payement de 
aditte somme. 

« Pourquoi, Monseigneur, le supliant a recours à votre 
justice et vous suplie de vouloir oraonner qu'il soit payé de 
laditte somme de deux- cent-dix livres cin^ sols qui lui est 
légitimement due. Ce que faisant, ferez justice, et le supliant 
ne cessera d'adresser des vœux au Ciel pour la prospérité et 
la conservation de votre Grandeur. » (Ârch. Municipales). 

Ce n'est qu'en 1781, onze ans après, que le sieur Pattée 
fut payé, sans l'intérêt de son argent. 

Le progrès marche, mais marche lentement à cette 
époque ; en 1784 seulement, on inscrit le nom des rues et nous 
voyons qu'en novembre 1787 on a payé « à Laurent Hardouin, 
entrepreneur des bâtiments, la somme de 4281.5 sols à luy deu 
pour avoir gravé et inscrit le nom de toutes les rues de cette 
ville et de ses faubourgs en l'année 1784 ». Il avait été obligé» 
lui aussi, de pétitionner pour être payé : 

« Vous représente humblement, dit-il aux Officiers 
Municipaux, qu'il lui est dû par la ville depuis plusieurs 
années, qu'il a commencé à inscrire le nom des rues, la 
somme oe quatre-cent-quatre-vingt huit livres cinq sols, au 
moyen de ce que cet ouvrage comporte trois mille deux cent 
cinquante-cinq (1) lettres, à raison de trois sols la lettre, pris 
convenu. Que ce pris était même médiocre en raison de la 

(1) Ces deux derniers mots portée en narge et epprouTée. 
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manière dont on a exigé que cet ouvrage fut fait, en gravant 
soigneusement et profondement les lettres dans le tuneau, en 




ouvrage 
obligé de se chaufauder. 

« Qu'il est dans le plus grand besoin de toucher cet 
argent, et d'autant plus qu'il a perdu beaucoup d'autres 
ouvrages pour se lier à celui-cy, qui étant de la plus grande 
utilité dans cette ville. Pourquoi il vous prie, Messieurs, de 
lui faire compter sans retard cette somme qui lui est due 
depuis SI longtemps et requière à sa perte votre générosité. 

« A Saumur le trente Aoust mil -sept -cent -quatre- 
vingt-sept ». 

En 1791, des changements importants modifient profon- 
dément l'organisation municipale. Jusque-là, Saumur ne 
comportait qu'une paroisse, Samt-Pierre, avec deux succur- 
sales, Saint-Nicolas et Nantilly. Un décret de l'Assemblée 
Nationale du 2 juin érige en paroisse ces deux derniers 
quartiers, et le même décret fait une quatrième paroisse du 
quartier des Ponts qui jusque-là faisait partie de Saint-Pierre, 
en y joignant la Croix- Verte, qui était rattachée à Saint- 
Lambert-des-Levées. Cette paroisse prit le nom de Saint- 
Jacques et eut comme église la chapelle des Capucins. 

Les numéros des maisons, peints à l'huile, ne se voyaient 
plus à cette époque et le 13 juin 1791, les comptes de la ville 
nous apprennent « qu'il a été payé au nommé Léger, peintre, 
48 1. pour seize jours et un quart qu'il a employés à faire le 
numérotage des maisons de cette ville et faubourgs. » 
(Arch. Municipales). 

En 1793, nouvelle organisation et laïcisation générale. 
Les paroisses deviennent des « Sections )>. Les Ponts-la-Croix- 
Verte ou Saint-Jacques, devient <c Section de la Liberté » ; 
Saint-Nicolas, « de TÉgalilé » ; Saint-Pierre, « de la Fra- 
ternité )», et Nantilly « Section de l'Unité ». On enlève les croix 
partout où on en trouve, on racle les écussons, on gratte les 
armoiries, on veut effacer l'histoire. Les membres de la 
Société Populaire^ envoyés de Paris ou d'ailleurs, vont se 
charger de donner d'autres noms à nos rues ; il y a urgence 
paraft-il. L'Administration du District, le Comité de 
Surveillance révolutionnaire deviennent pressants, mais la 
Municipalité ne peut que répondre le 12 germinal an 2 
(2 avril 1793) : 

« L'inscription des rues, suivant les nouvelles dénomi- 
nations à leur donner, ne traîne en longueur que par le 
défaut d'artistes. Celui qui les avait écrits est mort. Nous 
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avions trois peintres qui faisaient des inscriptions, qui sont 
également morts ; il ne nous reste dans ce moment que 
Gauthier, que vous chargez des inscriptions autour du 

lenteur et 

_ érons trouver 

pour rinscrfption des rues. Nous vous 

Sroposerons au premier jour nos vues sur la nomenclature 
es nouveaux noms à leur donner. » 

A force de chercher on finit par trouver « l'artiste » qui 
sera chargé de ce travail. Il est prudent, parait-il, et entend ne 
s'engager qu'à bon escient. Les assemblées de la Municipalité 
sont publiques ; il y va donc un jour et le procès-verbal de la 
séance du 229 floréal an II nous apprend que : 

« Le citoyen Pierre Bernier, chargé d'inscrire les nou- 
velles dénominations des rues a demandé la parole et a 
témoigné le désir de savoir sur quel pied il serait payé. Un 
des membres de l'Assemblée a dit avoir offert trois sols audit 
Bernier, pour chaque lettre,;^ compris les frais d'échafaudage, 
l'effacement des anciennes inscriptions et le remplissage des 
trous faits pour porter l'échafaud. 

« Il a été arrêté après discussion qu'il serait payé trois 
sols six deniers par chaque lettre aux conditions ciniessus, ce 
qui a été accepté par ledit Bernier. » 

Le temps passe ; il passe même très vite à cette époque si 
remplie d'événements tragiques au dedans, glorieux au dehors. 

Au 9 thermidor, un ravon de soleil brille au ciel de 
l'Anjou : l'espoir renatt, car les terroristes s'éclipsent les uns 
après les autres et le silence se fait sur eux... trop 
complètement. 

La population, qui n'est plus opprimée, va pouvoir 
reprendre ses anciennes habitudes, et la Municipalité s'occu- 
per des détails de voirie. Le 19 vendémiaire an Ili, elle arrête : 

« Que les maisons de cette commune seront numérotées 

8ar rue, à commencer dans chaque par n^ 1, jusau'au dernier 
es maisons. Que la série des numéros sera ae suite d*un 
côté de chacune des rues, en revenant par l'autre côté. » 

Avec ce système, on vit des maisons ayant le numéro 
1040 et au-dessus. 

C'est une déplorable habitude que celle qui consiste à 
changer le nom des rues au hasard des courants politiques. . . 
qui tour à tour prennent leur revanche. 

(1) U peignait des devises républicaines dans la Salle de Spectacle. 
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Lc 24 ventôse an III (15 mars 1795), au Conseil Municipal, 
l'Agent National fit un « réquisitoire )> tendant à la suppression 
des inscriptions des rues, $qus les dénominations de « Marat 
et des Jacobins » ; et, docile, le Conseil désigna quatre 
Commissaires « pour proposer les noms des rues à changer 
et ceux à substituer ». Quelques noms furent changés ; la rue 
du Pont Marat (rue conduisant au Pont-Fouchard), par 
exemple, devint rue Nationale ; mais la plupart demeurèrent 

f'usquà la Restauration (14 septembre 1818), époq^ue à 
aquelle bn revint aux noms traditionnels. On maintint 
cependant quelques noms de Tan II, notamment à la rue 
Beaurepaire. 

Les Vieux Boulevards 

Ne vous en déplaise, autrefois une ceinture non inter- 
rompue de promenades entourait la ville, suivant le contour 
de sa vieille enceinte, entre celle-ci et le bourg de Nantilly, le 
faubourg des Bilanges et la Loire jusqu'au Port-au-Bois 
(place Saint-Michel). 

Ces boulevards étaient plantés de deux rangées d'or- 
meaux qu'arrosaient les « douves » : ils n'étaient pas très 
larges, a la vérité, ces boulevards, mais ne laissaient pas 
de donner à Saumur une délicieuse ceinture de verdure 
à travers les jardins ; ils commençaient au bas du 
Château. La partie comprise entre la porte du Bourg 
jusques et y compris remplacement du Temple pro- 
testant, avait nom « le Petit Mail » ; une rue en porte 
encore le nom. 

L'emplacement de la Gendarmerie et les terrains envi- 
ronnants formaient a la Promenade de la Douve », et la place 
Du Petit-Thouars était dénommée (n Balotte du Portail 
Louis D ; c'est là que les enfants du quartier prenaient leurs 
ébats, ainsi que dans « le Grand Jardin », qui joignait un peu 
plus à l'Ouest. De là, en allant au nord, on avait le « Boule- 
vard de la Bilange », et la partie oui contournait la tour 
Cailleteau, près du théâtre, était a le (!ours, ou coin Ronsard». 
Venait ensuite le «Boulevard de la Tonnelle » et en continuant, 
« le Quai au Bois » et la a Balotte de Fenet », au pied de 
la tour. 

Après les troubles de la Fronde, Saumur, moins le 
Château, fut déclassé comme place forte, et, en 1654, le 
Domaine royal commença à aliéner les terrains dépendant 
des anciennes fortifications. Entre les mains des Fermiers 
généraux , ces terrains furent vendus ou « arrentés » 
et on se mit aussitôt à construire dessus en ne conser- 
vant qu'une simple voie, plus spacieuse toutefois qu'au- 
paravant. 
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Les Vieux Ponts et les Iles 

Le premier pont jeté sur la Loire était en bois et fut 
construit en 1161 ; il fut emporté plusieurs fois par les eaux, 
notamment en 1516, lors du m Déluge de Saumur »» ceci dit 
pour prendre date. 

Jusqu'au milieu du xviii® siècle» six ponts faisaient 
communiquer les deux rives de la Loire, en mce de Saumur^ 
en traversant cinq îles, c'étaient : 

1° Le « Pont Foulon », du nom d'un échevin, lequel pont 
allait de a la porte de la Tonnelle )) à « Tlle de la Saulnerie ». 
Eln 1676 la ville percevait encore 30 livres pour les boutiques 
et logements qui étaient construits sur ce pont. 

2*» Le pont «de la Croix de Par-Dieu », qui reliait Tîle de 
la Saulnene à Tile d'Offard ; son nom lui venait de ce que, 
traversé par l'ile de la Saulnerie et prolongé par le pont 
Foulon, il formait une croix. Vers 1620, on l'appelait aussi 
« Pont de la Fou^eraye », parce qu'il aboutissait dans l'ile 
d'OfiFard, vis-à-vis la maison de ce nom. 

3° Le pont ou « l'Arcfae du Moulin Pendu », de l'ile 
d'Offard à « l'îlot du Moulin Pendu », ainsi nommé parce que 
le premier moulin fiut installé là, et était retenu ou « pendu » 
par des câbles. 

4® Le « Pont Rouge », qui reliait l'îlot qui précède à celui 
dit « des Trois Maisons » ; cet îlot fut en partie enlevé et la 
« boire » comblée lors de l'élargissement du bras des Sept- 
Voies en 1835. 

5» Le pont jeté sur la « Boire Torse » qui séparait l'îlot 
des Trois Maisons de « l'Ile Neuve ». 

6° Le vieux t Pont de la Bastille ou des Sept Voies », qui 
fait encore communiquer Tlle Neuve avec la Croix- Verte. Ce 
pont, de beaucoup le plus ancien de ceux qui existent, fut 
construit de 1230 à 1235. 

Il y a lieu de mentionner d'autres ponts encore et vieux 
aussi, qui peuvent être considérés comme Saumurois; ce 
sont a les Ponts Fouchards », car ils étaient trois, et cela 
résulte d'un projet daté du 23 mai 1746. A cette époque, la 
belle route qui va en ligne droite jusqu'à Doué, n'existait pas 
encore et ces ponts servaient de débouché au vieux chemin 

S[ui passe au pied du « Petit Dolmen » et qui prenait ensuite 
a direction de la a rue de Nantilly » sur la façade de l'église. 
Il y avait, en partant de Nantilly : 

l"" Un pont de quatre arches, appelé « Pont du Moulin », 
qui traversait une partie de la prairie. 

2^ Le « Pont daint-Lazare » qui prenait près de la 
Maladrerie et qui était relié au précédent par une chaussée 
garnie de murs. 

3° Le Grand Pont qui débouchait sur le territoire de 
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Bagneux. Il fut emporté par les eaux dans la nuit du 26 au 
27 novembre 1770. 

D'après C. Port, son nom daterait au moins du xi* siècle ; 
Pons Fulchardi 1055-1070 (Liv. N, ch. 219). 

Par assimilation on a dû faire Fulcnardi de Furcardi ; 
de Furca, Fourche. Le Grand Pont, en effet, formait un angle 
obtus vers son milieu, la pointe en amont, et dans cet angle 
était plantée une croix sur le parapet. 

Les Ponts Modernes 

Pendant longtemps les communications entre Saumur et 
Saint-Florent eurent lieu par le « Chemin Charnier » et le 
<( Breil » ; on passait le Thouet sur un bac situé près de 
TAbbaye. En 1818, la partie du chemin comprise entre le 
Breil et la levée reprit son ancien nom, « Chemin du bac 
Saint-Florent ». 

Le premier pont, établi en cet endroit, était un pont 
suspendu qui fut livré au public en 1840. La circulation 
sur ce nouveau pont fut réglementée, peu de temps après 
sa construction, par un arrêté du 6 juin 1877, et le péage 
supprimé le 14 au même mois. Il a été remplacé par le 
pont de fer actuel. 

Le premier projet de transformation des ponts de Saumur 
date de 1752. Quelques temps auparavant, deux arches du 
pont de la Croix-de-Par-Dieu s'étant écroulées, on s'était 
mis à les reconstruire, lorsqu'on s'aperçut « que les ponts au 
commencement établis sur les six bras de la Loire, du 
faubourg de la Croix-Verte jusqu'aux (|uais de la ville, 
étaient dans un état de dépérissement qui nécessitait leur 
reconstruction successive ». C'est alors que M. de Voglie, 
ingénieur en chef de la Généralité de Tours, se détermina à 
proposer un alignement général dans la direction du Pont 
Fouchard, en construisant deux ponts pour remplacer les 
six qui menaçaient ruine. C'est là le aébut de la grande 
traversée qui a été exécutée depuis et qui a si heureusement 
transformé la ville, en facilitant son développement et en 
supprimant l'obligation où l'on était de passer par les rues 
étroites des vieux quartiers. 

« Le pont Cessart », comme on le sait, a pour parrain 
l'ingénieur qui le construisit ; le détail des projets, devis et 
travaux est à la bibliothèque municipale en huit ou neuf 
volumes manuscrits. Les devis remontent à 1752 ; les travaux 
commencèrent le 3 mai 1756, et la première pierre fut posée le 
5 octobre de la même année ; il fut enfin livré à la circulation 
en 1770. 

Dès son achèvement, il reçut le nom de a Pont-Neuf » 
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qu*il reprit à la Restauration. Pendant la Révolution, on 
rappela « Pont de TEgalité ». Ce n'est que vers 1830 qu'on lui 
donna le nom de son architecte. 

Le Pont Napoléon , qui relie le quartier des Ponts 
à la gare, était prévu dans le projet de la grande 
traversée dont nous parlions plus haut. Le 12 août 1808, 
l'Empereur étant à Saumur, l'ingénieur des Ponts et Chaussées 
lui en présenta le plan dans les salons de l'Hôtel Blancler, 
place de la Bilange ; Napoléon se mit à genoux sur le tapis 
pour l'examiner et approuva. Mais les travaux ne commen- 
cèrent qu'en 1823 et la première pierre en fut posée en 1825, 
§ar le préfet de Maine-et-Loire, qui le baptisa « Pont du duc 
e Bordeaux », avec l'autorisation spéciale du roi Charles X. 
Lorsque la duchesse de Berry vint à Saumur, en 1828, on lui 
en fit visiter les travaux, mais quand il fut livré à la circu- 
lation, en 1834, on lui donna le nom de « Pont Napoléon », 
qui lui est resté. 

Parmi les îles que reliaient nos vieux ponts, il en est une 

Sue l'on doit regretter, car elle a disparu. C'est File de la 
aulnerie qui ajoutait au pittoresque de notre ville et qui, 
convenablement aménagée en promenade, eût été d'un grand 
charme à notre époque. Son souvenir est bien affaibli ; 
ravivons-le, car elle méritait d'être conservée. 

Elle était située exactement vis-à-vis la rue de la Tonnelle, et 
très rapprochée de la rive, puisc[ue, seul, un petit pont de deux 
arches 1 en séparait ; elle gênait donc bien peu la navigation. 
Bourneau, dans le « Déluge de Saumur», dit que «les 
seigneurs de Milly et de Baucheron y firent anciennement 
une tour « pour resserrer le sel », d'où lui vint son nom. Elle 
avait à cette époque 210 pas de longueur et était séparée de la 
ville par « le pont et portai Hardouin (1) ». Plus tard, en la 
garnissant de pierres, on dut la surélever, au détriment de sa 
surface, car en 1577 elle n'avait plus que «cent pas de 
longueur et vingt-cinq à trente de largeur ou environ ». (Arch. 
Municipales). En 1620, les documents disent que sa contenance 
était « de quatre à cinq boisselées de terre environ, le tout 
revestu de murailles et quais entre les rivières de Loire et de 
Vienne ». 

Le 8 février 1702, les échevins concédèrent à Pierre 
Masson, cordier, « l'usage libre de Aller et faire Aller leurs 
cordes le long de la muraille du Parc, du côté seulement du 
faubourg des Ponts... moyennant qu'il sera obligé de sabler 
annuellement le Parc en toute son étendue, jusque à cinq 

* 

(XI Du nom d'un échevin ; plas tard, on l'appela « Pont Foollon », du 
nom a*an autre échevin. 
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poulees de hauteur, d'y planter des ormeaux dans les 
endroits où il en manquera... de rétablir huit toises de long 
du parapet qui est procne sa roue» refaire les jambages des 
deux entrées dudit Parc et y mettre des tourniquets ou des 
pieux ». (Arch. Municipales.) 

En 1784, au moment de sa démolition, quatorze immeu- 
bles qui y étaient construits durent être expropriés. 

Les Vieux Quais 

Antérieurement à 1773, la rive de la Loire devant Saumur 
n'était qu'une place inclinée, sablonneuse ou boueuse, selon 
la saison, et dont Tes ondulations étaient peu favorables à la 
viabilité. Entre la place Saint-Michel et la porte de la 
Tonnelle, une rangée de maisons basses avait été construite 
dans les anciens fossés ; on en voit encore des spécimens aux 
n~ 65 et 38. Là, les terres étaient retenues par un mur à pic 
sur la Loire, qui en minait les fondations jusqu'à l'écrou- 
lement. 

Jusqu'en 1630, l'accès du coteau n'avait lieu que par « la 
rue tendante de la porte du Bourg au Petit- Puy » ou par le 
chemin de la « Gueule du Loup ». En 1631, les Oratoriens 
firent relever les terres et construire une sorte de quai en 
amont de N.-D. des Ardilliers, pour faciliter aux habitants du 
Petit Puy la fréquentation ae cette église ; mais il était 
interdit aux voitures d'y passer. 

A l'extrémité du a quai des Ardilliers », avant le pont de 
fer, est une habitation bien connue des Saumurois, c'est 
« le Ja^eneau » où Madame de Montespan habita d'une façon 
intermittente, pour être à proximité de Fontevrault, dont sa 
sœur, Gabrielle de Rochechouart, était abbesse. Toutefois, 
l'habitation ne fut pas construite par la favorite ; c'est le Père 
de la Tour, son directeur, qui, en 1696, se chargea des 
négociations relatives à l'achat de « cette maison, édifiée sur 
le quai depuis peu de mois, par l'ordre de M. le duc de 
Mazarin » (1). Une partie des terrains appartenait à M. Bigot 
de Gastine. 

Le nom de « Jagueneau » était, avant la construction de 
la maison, une appellation terrienne et nobiliaire ; le 
propriétaire portait le titre de « Seigneur de Jagueneau », 
comme en témoignent de vieux actes. (Arch. Municipales.) 

En se rapprochant de la ville, les quais n'étaient pas en 
bien bon état ; à maintes reprises, on dut y faire des réfections 
coûteuses, notamment en 1697 et en 1746. Us avaient des noms 
qui ne sont plus usités : entre la rue des « Fondeurs », 

(1) M. de Ift Meillerale qui, ayant épousé Hortense Mancini, fut autorisé 
à relever le titre de duc. 
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aujourd'hui rue Trouillebert» et la rue du Grand-Noyer, on 
avait le « Quai des Fonderies )>, centre d'une vieille industrie 
saumuroise aujourd'hui disparue. Entre la rue du Grand- 
Noyer et celle des Trois-Marcnands, était le « Quai Bressigny », 
comme à Angers et peut-être par imitation. Entre la rue des 
Trois-Marchands et celle du Relais, c'était le « Quai des Trois- 
Mores », du nom d'une hôtellerie qui existait sur l'emplace- 
ment de l'Hôtel Dupujr-Charlemagne. 

La deuxième moitié du xviii^ siècle avait inauguré, à 
Saumur, une période d'embellissement que la Révolution vint 
interrompre. Xe 10 juillet 1784, eut lieu l'adjudication des 
travaux du auai projeté entre la place Saint-Nnchel et la rue 
de la Tonnelle ; lesquels travaux furent terminés en 1787. 

Jusque-là, ce quai s'était appelé « Quai au Bois » ou 
« Quai de Penet )) ; il reçut dès lors le nom de « Quai Neuf » 

I'usqu'en l'an deux (1793), où on l'appela «Quai des Patriotes», 
^n 1811, son parcours ayant été classé comme route impé- 
riale de Saumur à Limoges, on lui donna le nom qu'il porte 
actuellement : « Quai de Limoges » . Mais il était alors moins 
spacieux qu'aujourd'hui ; c'est au mois d'août 1860, qu'on 
y entreprit de nouveaux travaux d'élargissement qui l'ont fait 
tel que nous le voyons maintenant. 

Entre la rue de la Tonnelle et l'Hôtel de Ville, le a Quai 
des Boucheries » était le plus central et le mieux aménagé ; il 
était cependant comme les autres, c'est-à-dire bien étroit, 
mais il profita amplement des démolitions de Tile de la 
Saulnerie. 

Lebâtiment où se tenaient les boucheries avait été construit 
en 1654 ; il se trouvait immédiatement après la porte de la 
Tonnelle, en avant du mur de ville, et par conséquent en 
saillie sur le quai. Sous le règne de Louis XIV, on y logea à 
maintes reprises des prisonniers de guerre, espagnols ou 
hollandais. On finit par reconnaître qu'il était une cause 
d'insalubrité et on le démolit. 

En 1772, Alexandre Cailleau, qui était alors entrepreneur 
des travaux du Roi, reçut 8.S33 livres pour la construction 
d'une rampe qui descendait du boulevard sur la Loire, dans 
la direction du pont. 




20 tofses de longueur moyennant 12*19 sols, à chargea 
des maisons avec arcades », conformément au plan annexé. Si 
de ce qui précède on rapproche la construction, également 
avec arcades, des maisons de la place de la Bilange qui 
faisaient face à la « Salle de Spectacle », si on remarque que 
les premières maisons de la rue d'Orléans furent construites 
dans le même style et que celles de la rue Nationale le furent 
également, d'après un même plan, on ne refusera pas un 
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certain esprit de suite à la Municipalité de cette époque, voire 
même aux habitants. 

C'est un peu plus à l'ouest que fut construite la première 
« Salle de Spectacle », de 1784 à 1788; sa façade, orientée vers 
l'Est, ne dépassait pas le n° 24 de la rue de la Comédie, et au- 
devant, était « la Promenade », où est actuellement le square 
du Théâtre. Cette promenade avait été plantée d'arbres en 
mars et avril 1788, et les terres en étaient assez élevées 
puisqu'elles surplombaient de deux mètres la rue de la 
Comédie. Sur le quai, le sol n'en était surélevé que de 
cinquante centimètres environ. A l'extrémité Est de la Prome- 
nade, on avait ménagé un hémicycle rentrant, uu milieu 
duquel était un escalier. C'est en cet endroit qu'eut lieu le 
15 novembre 1793 « le brûlement )> des titres féodaux. A la 
même époque, le quai des Boucheries prit le nom de « Quai 
de la Réunion » ; c'est en face de l'Hôtel de Ville que se 
réunissait le cortège des fêtes décadaires. 

De l'extrémité de l'Hôtel de Ville à la Salle de Spectacle, 
était le « Quai de la Comédie ». 

Vers 1850, on avait repris la transformation de Saumur ; 
dès le mois de mars 1861, on avait commencé le nivellement 
de la Promenade de la Comédie, dont les terres servirent à 
exhausser le Champ de Foire. En mars 1863, on commença la 
démolition de la « Salle de Spectacle », qui devait faire place 
au nouveau Théâtre. On sait que ce dernier fut inauguré le 
jeudi 5 avril 1866 par une représentation du « Misanthrope » 
et la «( Joie fait peur » . 

L'une des nranches du commerce saumurois se tenait 
autrefois sous les arcades du Théâtre : le 22 décembre 1866, on 
demandait au Conseil Municipal la construction de l'escalier 

Zui existe au milieu de la colonnade du côté de la rue de la 
omédie. Cet escalier est instamment demandé, disait-on, 
« par le commerce, pour que la Bourse puisse se tenir sous la 
colonnade... et pour que le marché du chanvre, qui se tient 
dans la galerie, soit d'un accès facile ». 

De 1 Hôtel de Ville, il y a peu à dire qui ne soit connu. 
Lors de la construction du nouvel Hôtel de Ville, en 1856^2, 
on avait projeté d'étendre la cour intérieure jusqu'à la rue 
Saint-Jean, en abattant les maisons intermédiaires, mais on 
recula devant la dépense. 

Le « Quai Saint-Nicolas », actuellement c Quai Camot », 
fut le dernier construit; quelques Saumurois se souviennent 
l'avoir vu bordé de son mur à pic au bas duquel étaient de 

Sosses pierres et des immondices... D'importants travaux y 
rent faits de 1843 à 1853, mais il n'a sa physionomie actuelle 
que depuis 1860. 

A Tangle nord du quai et de la place de la Bascule, se 
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trouvaient de 1698 à 1758 deux raffineries de sucre qui ont 
aussi disparu « anéanties à cause des gros droits » (Niém. de 
Miroménil). 

Plus bas, on avait, depuis 1838, a le Quai de l'Ecole de 
Cavalerie ». 

C'est en 1772, crue fut construite la levée qui fait suite au 

auai précédent et aéfend, de ce côté, la ville contre les crues 
e la Loire. A son extrémité ouest est « la Blanchisserie » où 
l'on blanchissait autrefois le chanvre que l'on cultivait autour 
de Saumur. En 1747, l'établissement appartenait au sieur 
Joseph Duval, « tisserand et blanchisseur ». 

Les Vieux Ports 

En remontant fort loin dans l'histoire et jusqii'à la 
construction des chemins de fer, on voit Saumur pomt de 
transit et marché important d'entrepôt pour les marcnandises 

f>assant de la Normandie, de l'Anjou et de la Touraine dans 
e Poitou et vice versa. La Bretagne, d'autre part, dont le 
commerce avec la Touraine était très actif, empruntait la 
Loire comme voie commerciale et Saumur en bénéficiait 
largement. De là découlait pour notre ville l'obligation d'avoir 
sur le fleuve des points aménagés pour le transit des grains, 
des vins, des poteries, etc. 

Ces points étaient, sur la rive gauche : 

Le « Port de la Blanchisserie », pour les chanvres ; 

Le « Port St-Nicolas », vis-à-vis réglise, était soécialement 
affecté aux vins. En l'an II, on l'appelait « Port de rEgalité ». 

Le « Port Chevalier », en face de la rue de la Fidélité. En 
1793 on l'avait nommé « Port de Secours ». 

Le « Port Ronsard », qu'on appelait aussi « de la Bilange », 
était situé en face du Théâtre. Un vieux texte dit qu'en mai 
1562, la flottille des Protestants, revenant du pillage de 
l'Abbaye de Saint-Florent, y débarqua son butin. 

Mais pourquoi le nom de Ronsard intervient-il dans les 
dénominations saumuroises ? 

En 1403, on trouve bien à Saumur un Pierre Ronsard, 

aualifié Seigneur de Munet, mais on ne dit rien de lui... 
[aintenant si Ton se rappelle que le poète des a Sonnets à 
Cassandre » rimait aussi en l'honneur d'une certaine Marie 
Dupin de Bourgueil et que d'autre part, il était très lié avec le 
chantre du <( Petit Lire », on peut bien supposer qu'il a pu 
habiter Saumur... 

Plus en amont, on avait le « Port au Bois », vis- 
à-vis la place Saint -Michel. Ce nom en donne la desti- 
nation ; de plus, c'est là que débarquaient les péniches 
chargées de poteries. 

Sur la rive opposée était le a Port Larron » puis le « Port 
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Dardalin » dénommé en 1818 « Port Cigonçne » pour honorer 
la mémoire d'un Saumurois intègre et généreux. 

Le « Port du Chaland Percé » était situé à hauteur de la 
rue de la Visitation. 

Un peu plus haut, est encore le « Port du Marronnier » 
qui au xvii* siècle s'appelait « Port du Prince ». 

Le « Port Sainte-Cécile » était sur la rive sud du bras des 
Sept- Voies, vis-à-vis le Petit-Pré. 

Enfin, un dernier port était situé sur la rive gauche du 
bras de la Croix-Verte, vis-à-vis la rue Pharouelle dont il avait 
aussi le nom. 

Le Nom des Rues. — Le Long des Rues 

« Mon œil trouve un ami dans tout cet horizon ; 

« Chaque arbre a son histoire et chaque pierre un nom. 

« Qu'importe que ce nom, comme Tnèbe ou Palmyre, 

« Ne nous rappelle pas les fastes d'un emjpire... 

« Tous ces beaux souvenirs dorment au fond de nous, 

« Un nom nous les conserve et nous les rend plus doux, t 

De ces beaux vers d'Henri Desaubiers, je ferai un pro- 
gramme ; c'est en mlnspirant des sentiments filiaux qu'ils 
expriment si bien, que je vais promener le lecteur dans nos 
vieilles rues, et dire, très succinctement, un peu de leur 
histoire. J*adopterai aussi la manière de voir, peut-être 
rétrograde... de notre Conseil Municipal de 1818, auquel on 
en présentait la nomenclature : 

... « Il y reconnait, disait*il, que la plupart des noms qui 
existaient avan^ la Révolution y sont rétablis ; que d'autres, 
tant anciens que nouveaux, y sont maintenus ou autrement 
désignés, tant pour perpétuer la mémoire des habitants de 
cette ville qui 1 ont honorée par leurs vertus ou leurs talents, 
que pour les faire concorder avec les faits historiques d'une 
ville remarquable par son antiquité et célèbre dans la 
république des lettres. 

X On s'est enfin attaché, dans ce tableau, à y inscrire des 
noms de rues ou de places rappelant leur origine, fixant les 
époques et flattant la curiosité publique par le souvenir des 
temps, des lieux, des événements et des cnoses. » 

Lorsqu'au xiv^ siècle, Saumur fut entouré d'une nouvelle 
enceinte, l'espace manqua bientôt pour y circuler les jours 
d'affluence : on fut bien forcé de cnercher, à l'extérieur, un 
emplacement pour les foires et marchés. On choisit à cet efiet 
une place située près de la Porte, à l'ouest de la ville. 

Dans la partie sud de cette place, on construisit une 
petite balle ou, par la suite, fut perçu le droit de « Poids le 
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Roi )» sur tout ce qui se pesait ; ce droit était de dix sob par 
livre aw^essus de vingt^inq, il était levé au profit deTAbbaye 
de Fontevrault. C'est pour cela que cette place fut dénommée 
« des Bilanges », puis « de la Bilange », de bilanx, bilangis, 
balance. 

Il est à remarquer que la plupart des villes s'étendent 
vers l'ouest de préférence ; Saumur s'est conformé à cette 
règle, et la place de la Bilange est, depuis longtemps, au cœur 
de la ville, la place principale. Sa physionomie, toutefois, a 
souvent varié en s'améliorant. Le 4 octobre 1556, Fr. Bour- 
n^u, S^ de Montagland, Sénéchal, faisant fonction de Maire, 
concéda « à Pierre Guyon, marchand à Angers, un terrain 
vague le long du mur de ville, place des Bilanges (1), à charge 
de construire un grand bâtiment, devant servir de Jeu de 
Paulme, et payer une rente de 10' à la ville ». Ce jeu était 
pratiqué par les jeunes gens les plus distingués de Saumur 
qui y déployaient leur force et leur adresse. Il consistait à 
lancer, avec une raquette, une balle élastique que Tun des 

i'oueurs devait recevoir et renvoyer de même. (Notes Raim- 
)ault). Ce n'était pas autre chose que le tennis avant la lettre. 
Ce jeu de paume avait environ 35 mètres de longueur et 
13 de largeur ; au plafond étaient peintes les armes de 
Saumur ; il était situé entre le café de la Bourse et la rue 
Saint- Jean. 

C'est dans ce jeu de paume qu'en 1589, Duplessis-Mornay 
cantonna une partie de la troupe avec laquelle il venait de 
prendre possession de son gouvernement ; c'est là aussi, 
très probablement, que fut célébré, en premier lieu, le culte 
protestant. 

Le 5 janvier 1615, Jean Bonneau S*" de Maisonneuve, 
Sénéchal et Maire de Saumur, exposa au Conseil de Ville 
a que les places vagues sises le long du Grand Jeu de Paulme 
de la BilangCf encloses de haies avec le dit jeu, étaient inutiles 
aux habitants, il est expédient de les bailler à rentes à leur 
profit. » 

Vers la fin du premier Empire, le jeu de paume était passé 
de mode ; le bâtiment tombait en ruines, on le démolit. La 
vogue, alors, allait au billard; on en comptait dix-neuf à 
Saumur en 1813. 

C'est sur la place de la Bilange que fut brûlé, le 4 février 
1602, le nommé de Vera, accusé aavoir voulu tuer Duplessis- 
Mornay. C'est là, également, que tombèrent quarante et une 
têtes en 1793-1794; l'emplacement de la sinistre machine était 
dans la partie nord de la place, sur une pierre de 2 mètres de 
long sur 1 mètre de large environ, qui fut enlevée en 1840. 
C'est sur cette pierre aussi que, sous 1 ancienne législation, on 

(1) Entre le Calé de la Bourse et la rue Saint-Jean. 
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installait le pilori sur lequel on plaçait les condamnés pour 
les marquer au fer roufie des lettres T. F. (travaux forcés). 

En l'an II (1793), la place de la Bilange reçut le nom de 
« Place du Salut Public ». De 1808 à la fin de TEmp^ire, elle 
fut dénommée « Place Napoléon » et, à la Restauration, elle 
reprit son vieux nom saumurois (1). 

Pénétrons dans le quartier Saint-Nicolas. On sait qu'il 
fut construit et primitivement habité par des familles de 
pêcheurs qui passaient leur vie « en Loire ». Voici la rue a de 
la Petite Bilange » qui se termine vis-à-vis l'Eglise St-Nicolas. 

Au n? 27 de cette rue, se trouvait, au xvii* siècle, la 
première raffinerie de salpêtre exploitée à Saumur et réputée 
une des meilleures de France. 

C'est quand la rue fut construite qu'elle prit ce nom, qui, 
jusque-là, était celui de la rue Saint-Nicolas, laquelle fut alors 
nommée « Grande rue des Bilanges )». En 179^, elle reçut le 
nom de « rue de l'Egalité ». 

En 1793, la place Saint-Nicolas avait nom « Place de 
l'Egalité ». 

La « Rue du Pavillon » nous donne rexemi>le d'une rue 
recevant son nom de l'initiative d'un simple particulier. 

A la séance du Conseil Municipal du 19 août 1855 « le 
Président fait part au Conseil que M. Paterne, corroyeur à 
Saumur, a présenté à M. le Préfet de Maine-et-Loire, une . 
pétition ayant pour objet la demande qu'il fait d'être autorisé 
a exercer la corroierie dans sa maison, à Saumur, rue du 
Pavillon, nom donné par le pétitionnaire, autrement dit, 
nouvelle rue ouverte au port Samt-Nicolas, sur le terrain de 
la famille Tessier-Boutet ». 

Les explications ci-après préciseront mieux l'origine de 
la rue du Pavillon : « Le 9 décembre 1832, le Président du 
Conseil Municipal fait donner lecture d'une lettre de 
M. Boutet aîné, agissant pour la famille Tessier, accompagnée 
d'un plan... Ce projet a pour but d'ouvrir deux rues ; l'une qui 
conduirait du Port Samt-Nicolas au Pavillon des Ecuries 
Neuves (2) ; la deuxième couperait la première dans la 
direction de la rue des Potiers (rue Chanzy) à la levée, de 
manière à pouvoir éclairer les rues : Grande rue Saint-Nicolas 
et Beaurepaire, au regard de la Loire ; terrain situé à Saumur, 
près le port Saint-Nicolas, appelé la Raffinerie ». Puisse-t-il se 
trouver encore, à Saumur, quelques généreux donateurs 
comme Madame Tessier I 

La deuxième rue dont il est question au projet ci-dessus 

(1) D'une façon générale, comme tous ceux qui avaient été changés en 
1793, sauf quelques exceptions. 

(2) Ecuries « du Manège » et Pavillon construit en 1830. 
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ne fut pas percée ; une impasse existe où elle fut amorcée. 
On avait alors à aménager la rue qui passait devant un 
établissement annexe de l'Ecole, dont le Ministre de la Guerre 
avait, en 1828, décidé la création à Saumur : l'Ecole de 
Maréchalerie. Au moment de son installation, on avait donné 
à la rue le nom de « Rue des Forges » ; quand l'établissement 
fut terminé, la rue fut appelée « rue de la Maréchalerie». 

C'est à l'extrémité nord-est de cette rue qu'avait été 
construit, vers la fin du xvi« siècle, « le Sanitat », destiné à 
hospitaliser les habitants atteints de fièvres paludéennes, 
fréquentes à cette époque. Au Conseil de Ville du i4 septembre 
1601, il est question « du Bail à rente aux habitants de 
Saumur de la maison, cour, jardin, terres et appartenances 
du Sanitat, situé en la place des Chardonnets, joignant... 
la rivière de Loire». L Assemblée du 29 septembre 1631 
donne pouvoir aux échevins « de faire préparer le Sanitat au 
sujet des contagions gui estoient dans les villes voisines de 
Saumur, et. faire faire les réparations, achapts de lits et 
autres choses nécessaires pour cet effet... plus refaire 

{)lusieurs brèches autour et enclos dudit Sanitat du costé vers 
e cimetière (1), en la longueur de quinze toises. (Archives 
Municipales). 

Sa longueur était de 41 toises (79 mètres) et sa hauteur 
de 9 à 10 pieds. 

(A suivie). 



UN ROLE POUR SAUMUR EN AÉRONAUTIQUE 

Colonel PICARD 

La Société des Lettres, Sciences et Arts du Saumurois 
ayant pris à tâche de s^intéresser à tout ce qui peut être 
avantageux et glorieux pour notre région, je me suis 
proposé de lui signaler le rôle que peut revendiquer Saumur 
en aéronautique. 

Il y a une place d'honneur à prendre dans l'organi- 
sation nouvelle qui se fait en ce moment, et j*ai pensé 
que notre Société, qui représente un véritable syndicat 
d'initiatives pour le Saumurois, saisirait cette occasion de 
se rendre utile, en y apportant son concours, qui groupe 
tant de bonnes volontés. 

(1) De Saint-Nicolas. 
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Saumur, d^ailleurs, a déjà marqué dans Thistoire de 
raviation» comme but du premier vol de ville à ville et 
comme étape du fameux circuit d'Anjou. Saumur a déjà 
eu un groupe d'aviation et un groupe d'aérostation ; il 
semble bien que son histoire aéronautique ne doive pas 
s'en tenir là. 

C'est à ces Sociétés locales de locomotion aérienne» 
dont la plupart des membres sont des nôtres, que je 
m'adresse plus particulièrement, pour exprimer le vœu 
que l'œuvre soit continuée et étendue sur les nouvelles 
bases offertes par le développement de la question. 

Je veux me borner à en faire un simple exposé, mais 
en indiquant les tenants et aboutissants, le but et les 
moyens ; cela suffira, je pense, à en démontrer l'intérêt 
et l'avantage pour Saumur. 

Depuis que Taviation est sortie des aérodromes pour 
voler à travers pays , elle recherche des terrains d'atter- 
rissage qui lui sont indispensables pour les essais et les 
épreuves des appareils, pour l'instruction et l'entraînement 
des pilotes. 

L'armée, comme les Sociétés civiles, accueille avec 
empressement les offres de ce genre qui lui sont faites, 
et se montre disposée à les subventionner. Une bonne 
partie de la souscription nationale a été réservée à cette 
fin, et les sociétés aéronautiques privées, les sociétés de 
construction, les ligues aériennes de tourisme et de sport 
sont prêtes à participer aux frais d'installation de ces 
stations, qui représentent pour les aéroplanes ce que sont 
les garages pour les automobiles. 

L'aéroplane, en attendant d'autres utilisations, est déjà 
devenu un instrument de guerre et de sport et il com- 
mence à devenir un instrument de tourisme. 

A ces différents points de vue, Saumur est tout désigné 
pour être une station aéronautique. L'Ecole de Cavalerie 
est une pépinière toute préparée pour ce sport de hardiesse, 
elle a déjà montré son attirance pour les sportsmen de l'air. 



Digitized by 



Google 



— 46 — 

Mais, bien mieux, au point de vue militaire, TEcole 
de Cavalerie est un centre particulièrement propice au 
recrutement et à la préparation de pilotes et surtout 
d'observateurs, les rôles de Tavialeur et de Tofficier de 
cavalerie ayant des buts communs et des missions 
complémentaires. 

La présence de l'Ecole de Cavalerie doit donc être un 
puissant atout pour l'obtention par Saumur d'une station 
d'atterrissage subventionnée. 

Les difficultés offertes à Taviation par la traversée de 
la vallée de la Loire, feront également bienvenir cette 
proposition. 

La nécessité de faire les essais incertains loin de la 
frontière, l'attrait du pays et la clémence de son climat 
tempéré sont autant de bonnes raisons qui seront prises 
en considération. 

Enfin, par dessus tout, l'importance au point de vue 
de la défense nationale d'un refuge éloigné des remous 
de la guerre, d'une sorte d'hôpital de la Croix Rouge 
pour les oiseaux blessés. 

Mais Saumur, à cet égard, peut revendiquer un rôle 
plus actif, les oiseaux de guerre partant de leur nid, 
pouvant franchir rapidement de très grandes distances 
pour voler au combat. Et, à Saumur même, au début 
des hostilités, ils auraient un rôle important de surveillance 
à exercer pour déjouer les tentatives de destruction par 
voie aérienne du nœud de chemin de fer et du pont de 
la ligne de l'Etat. 

Qu'on se rende bien compte que je ne trahis rien 
en montrant ce pont tubulaire, qui ne repose que sur 
galets, comme un objectif des destructions aériennes. On 
sait aussi bien en Allemagne que nous nous proposons, à 
la déclaration de guerre, de tenter de détruire par la 
même voie les ponts du Rhin. 

Qu'on n'objecte pas que Saumur est trop éloigné de 
la frontière pour redouter pareille aventure. Je répondrai 
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par un exemple tout récent, qui grandit singulièrement 
rimportance de cet exposé inscrit auparavant au programme 
de notre réunion. Je veux parler de Tatterrissage du 
Zeppelin à Lunéville. 

On conviendra avec moi que le dirigeable allemand 
n*a atterri en France que parce qu'il n'a pas pu faire 
autrement. Or, il disposait d'une force de 85 kilomètres 
à l'heure, ce qui revient à dire que le vent d'est, qui l'a 
tenu en échec, avait une vitesse égale. 

Supposons maintenant qu'au lieu de vouloir aller 
vers l'est, le dirigeable se fût proposé de venir vers 
l'ouest, les deux vitesses du ballon et du vent s'addition- 
naient et eussent donné 170 kilomètres à l'heure. Il lui 
eut donc suffi de 4 à 5 heures pour aboutir à Saumur, et 
de 8 à 10 heures sans faire usage de ses moteurs, par 
conséquent en économisant leur force, pour le retour. 
Un tel voyage peut se faire la nuit ou à une très 
grande hauteur, c'est-à-dire à l'abri des ennemis de terre. 
Il faut donc avoir des ennemis aériens à y opposer. 

Pour ce but patriotique, Saumur pourrait s'en remettre 
à l'armée, à laquelle ces considérations n'ont pas échappé ; 
mais sa collaboration serait un titre d'honneur et l'Ecole 
est disposée à travailler en commun à la réalisation de 
ce projet. 

Le point de vue purement sportif n'est pas pour cela 
négligeable. Une simple station d'atterrissage peut donner 
à notre région une animation, un essor, une importance 
que garantit l'intérêt croissant accordé aux progrès de la 
navigation aérienne. 

Les appareils de l'aviation et de l'aérostation se 
multiplient, combinent leur rôle d'instruction pour les 
sports de Tair, et recherchent les concours pour faire 
leurs preuves; les constructeurs font courir leur marque; 
les sociétés d'encouragement instituent des parcours et 
créent des prix. 

Cette émulation, cette rivalité est profitable au progrès ; 
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SaumuT peut y prendre une part intéressante et avanta- 
geuse, parce que toute station d'atterrissage se peuplera 
bien vite de hangars, d*ateliers de réparation, de dépôts 
de ravitaillement, de magasins, d'installations d'éclairage 
pour le terrain et pour le ciel, projecteurs et signaux, 
télégraphie optique et sans fil, pigeons voyageurs. 

Les Sociétés Colombophiles du Saumurois seraient, à 
cet égard, de précieux auxiliaires et trouveraient de belles 
occasions d'employer le concours de leurs oiseaux. 

L'industrie locale et le commerce y trouveraient 
également des éléments d'extension. 

Il n'est pas besoin, je pense, d'insister plus sur les 
avantages que Saumur trouverait à devenir une station 
aéronautique. 

La présence de l'Ecole de Cavalerie lui est en ce sens 
un appui certain ; car les machines de l'air recherchent, 
pour leur atterrissage, les lieux où elles sont assurées de 
trouver l'aide d'un concours dévoué, discipliné, peu 
dispendieux, et une sauvegarde contre les accidents ou 
les risques, qui trop souvent leur viennent du zèle 
intempestif ou de la curiosité imprudente de la foule. 

En temps de guerre, l'atterrissage des machines 
volantes est une question de vie ou de mort ; une 
imprudence involontaire — ou volontaire — peut causer 
leur détérioration, même leur destruction. 

Mais il faut qu'à ce projet la ville de Saumur ait une 
part indépendante, pour conserver toute liberté d'organiser 
des concours et des fêtes sur son terrain. 

Les Moyens. ^ Après avoir indiqué le but, je veux 
indiquer les moyens de réalisation, afin de ne pas laisser 
dans le vague cette question qui pourrait paraître irréalisable. 

Pour le terrain, on pensera évidemment tout d'abord 
au Bray, qui a été déjà le théâtre d'atterrissages. Mais 
le Bray est un terrain militaire, nécessaire à l'Ecole 
pour l'instruction, par conséquent non disponible en tout 
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temps ; d'ailleurs Farrivée d*an aéroplane pourrait y 
occasionner de graves accidents aux chevaux et aux 
cavaliers, sans parler du trouble qu'il apporterait 

De plus, le Bray a le gros inconvénient d'être sous 
l'eau une partie de l'année, d'être souvent un terrain 
lourd et enfin d'avoir de l'herbe qui, lorsqu'elle est haute, 
offre une difficulté à l'atterrissage. 

On a proposé le terrain des Huraudières, qui en est 
proche, et sur lequel une entreprise privée d'aviation avait 
déjà jeté son dévolu. 

Ce terrain participe des mêmes inconvénients et l'un 
et l'autre ont le grave défont d'être situés dans le val de 
Loire où se produisent des dépressions et des remous 
très dangereux, qui rendent l'atterrissage très difficile. 

C'est sur les plateaux environnants qu'il faut chercher 
l'emplacement, et celui de Saint-Florent-Terrefort et 
Moulin-des-Cordeaux est particulièrement désigné par 
plusieurs raisons. 

D'abord, par sa proximité et surtout parce que l'Ecole 
de Cavalerie vient d'y acheter un terrain en bordure 
duquel pourrait s'installer la station d'atterrissage qui — 
du consentement militaire — trouverait ainsi un prolon- 
gement occasionnel et une sauvegarde désirée. 

L'accord entre l'Ecole et la Ville est d'autant plus 
facile que le but est commun : le terrain civil pouvant 
être réservé en préférence à l'atterrissage des avions 
militaires et le hangar offert par le comité local du 
circuit d'Anjou, pouvant y être installé. 

Cette promiscuité aurait l'avantage de réduire la part 
d'acquisition civile et d'en permettre l'aménagement, à 
frais communs, que la subvention et la main d'œuvre 
militaires rendraient peu onéreux, sinon nuls. 

Cet emplacement a de plus l'avantage de répondre 
aux autres conditions posées par l'autorité militaire 
aéronautique, notamment la facilité d'accès, puisqu'il est 
desservi par la route construite par le génie et par celle 
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qui rejoint le carrefbur de Bonrnant, sans compter les 
autres chemins qui montent de la vallée au plateau. 

La part civile de l'installation permettrait d'y intéresser 
les Sociétés d'aéron(iutique et de construction d'appareils, 
sans empiétement sur le terrain militaire» en leur offrant 
d'y prendre pied et de participer à l'extension de la 
station par leurs propres moyens. 

Mais il faut se hâter pour pouvoir profiter des crédits 
disponibles de l'Etat, et des entreprises privées ; déjà 
Angers et Tours, pour ne parler que de nos voisins» oïit 
obtenu des terrains d'atterrissage militaire. 

Je livre l'idée à la Société des Lettres, Sciences et Arts 
que je serais heureux de voir collaborer à ce projet 
d'avenir* 



L'ANJOU CELTIQUE 

Y. MORVAN (R. GOBLBT) 

Mesdames, Messieurs, 

Permettez-moi de vous exprimer tout d'abord le plaisir 
que j'éprouve à me trouver an milieu de vous^ dans l'une des 
plus actives, des mieux dirigées, des dIus fécondes, parmi 
ces jeunes sociétés d'études qui remplacent heureusement 
les « académies provinciales » de jadis. 

Car on ne parlé plus d'académies provinciales : l'exprès* 
sien est aujourd'hui désuète, quasiment désobli^^eante. 
Malgré qu'elle fût bien jolie et qu'elle exprimât à souhait 
ce qu'elle voulait dire, sa dé&veur se conçoit. Paris aime 
trop à blaguer (j'emploie à dessein un mot vulgaire quand il 
s'agit de cette chose vulgaire : l'esprit parisien), Paris a 
trop dlntérét à discréditer ce qui se fait sans lui, pour 
ne pas méconnaître les travaux de ce qu'il appelle « la 
province ». Il fut un temps, qui n'est pas éloigné, où les 

Srovinces, acceptant ces jugements, leur plus cher désir 
tait d'imiter Paris. Ainsi devinrent-elles « la province » ; 
et il arriva cette chose inouïe, que la France sembla un 
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reflet pêài de sa capitale, alors que cette capitale tomberait 
en ruines au bout de trois générations sans l'apport 
incessant des forces, de Tintelligence, de Ténergie, grandies 
sur la bonne terre paysanne. Et c'est ainsi encore que 
bien des groupements provinciaux devinrent des «académies» 
à rinstar de Paris, et donc de pauvres choses végétatives 
et un peu ridicules. 

Une à une, les provinces retrouvent leur moi. Cest 
un éveil de princesses endormies dans tous les châteaux 
oubliés du royaume de féerie qu*est le plus beau royaume 
sous le ciel. À coup sûr, il y a de la magie dans Taffaire : les 
princesses sont une foule et chacune parait la plus 
charmante ; les châteaux sont innombrables et chacun 
possède les plus merveilleux souvenirs. Tel est le prodige 
que vos sociétés réalisent sur le terroir gaulois en un 
siècle où Ton assure qu'il n'est plus de prodiges. 

C'est que nous nous sommes affranchis de la niaise 
rhétorique que le xviii^ siècle laissa en héritage « au 
genre humain », sans doute parce qu'elle n'appartient à 
la tradition d'aucun peuple. Nous voulons des Taits et non 
des discours, des précisions et non des lieux communs. 
Nous entendons préparer l'avenir, non pas avec des 
formules d'idéologues, mais en méditant la leçon du 
passé. Nous voulons par dessus tout être nous-mêmes, 
et pour cela il nous faut nous connaître, et pour nous 
connaître il nous faut étudier nos aïeux. La théorie de 
l'homme considéré comme un être toujours semblable 
dans le temps et dans l'espace, cette théorie, dangereu- 
sement fausse, est condamnée. Réalistes et idéalistes tout 
ensemble, et idéalistes parce que réalistes, nous savons 
que les morts commanaent, et nous prêtons l'oreille à 
la voix de nos morts. 

Cette étude, attentive et critique, cette étude où chaque 
découverte se transforme en un enseignement, elle appartient 
aux sociétés semblables à celle qui reçoit vos soins, qui 
bénéficie de vos recherches, qui s honore de votre 
érudition. Car c'est une étude toute locale. Nulle idée 
générale n'a de valeur si elle n'est la synthèse de cent 
constatations particulières résultant elles-mêmes de faits 
soigneusement contrôlés. Qui d'autres que vous et vos 
collègues de toute la France, peut observer ces faits, et 
préparer les matériaux dont sera faite notre histoire, 
l'histoire sociale indispensable à la direction des évolutions 
futures ? 

Le Saumurois 

Vous êtes d'ailleurs favorisés par le sort ; la terre 

aue vous cultivez, si elle porte le trésor des jardins et 
es vignes, conserve pour les fils pieux qui retrouveront 



Digitized by 



Google 



— 51 — 

le mot des incantations millénaires d'autres trésors dont 
le prix n'est pas moindre. 

Le Saumurois est une région naturelle, douée d'une 
nette personnalité, et qui se suffit à elle-même. C'est l'Anjou 
avec plus de piquant, la Touraine avec plus de variété, 
le Poitou avec plus de richesse. Le Saumurois participe 
des trois provinces ; mais il ne 3e confond avec aucune 
d'elles ; la division départementale elle-même ne l'a ni 
annexé, ni morcelé : on me disait récemment qu'un syndicat 
des vignerons du Saumurois réunit (avec une belle însou> 
ciance des lignes pointillées de la géographie officielle) des 
crus de Maine-et-Loire, d'Indre-et-Loire et de Vienne. Ainsi 
la nature et la tradition sont plus fortes que trois dynasties 
de rois et d'empereurs absolus. 

Il me parait i)ourtant que le Saumurois, à tous égards, 
se rattache à l'Anjou, et par suite au groupe merveilleux 
de rOuest (1) de la Gaule : Anjou, Bretagne et Vendée, 
le meilleur de cette Lyonnaise troisième aux neuf cités 

3ui est comme la terre sainte de notre race. Un Tableau 
es provinces de France (2), paru en 1664, dépeint ainsi 
l'Anjou : « L'air du Paîs est fort doux et suotil ; son 
terroir est arrousé de quantité de Fontaines et de Riuieres 
on en compte jusques a quarante) couuert de Bois taillis et 
le haute fustaye, fertile et abondant en ffrains, bestiaux, 
venaison, fruits, et enfin en toutes sortes ae choses néces- 
saires à la vie, spécialement en vins blancs tres-excellens, 
lins, chanvres et ardoises, dont toute la France se fournit 
et que l'on transporte mesme dans les Pays étrangers. 
Les Peuples de ce Pays sont estimez fort suntils, délicats 
dans leurs inuentions, et fort disposez aux procez. » N'est- 
ce pas une parfaite description, aussi bien que de l'Anjou, 
du Saumurois et de ses habitants ? 

Ainsi le pays de Saumur à l'entrée de notre Ouest, 
annonce déjà les terres qui se succèdent jusqu'à l'Océan, 
diverses sans que jamais pourtant un brusque changement 
d'aspect indique la fin d une région, le commencement 
d'un nouveau pays. Michelet ne développe-t-il pas la 

(1) L'expression d'Ouest, sans aucun qualificatif, paraît à M. Vidal de 
la Blache, la seule satisfaisante pour désigner cette région « une t , mais 
dont une part est maritime, une autre part « intérieure et rurale ». 

(2) Tableau des Provinces de France, dans lequel sont représentées les 
Armes de chaque Prouince en Taille douce, auec leurs Blazons, Titres, 
Qualitez, Erection en Duclié, et tout ce que THistoire représente de plus 
curieux ; Auec la Description très-exacte des Villes Capitales, et de tout ce 
qu'elles ont de pins ancien, et de plus remarquable. Ouurage très-vtUe et 
nécessaire, tant aux François, qu'aux Estrangers qui passent en France, 
pour en considérer les beautez. Par Sieur de Saint-Mavricb. — A Paris, 
cliez lean Baptiste Loyson, au Palais, dans la Salle des Merciers, du costé 
de la s. Cbappelle, à la Croix d'Or. m. dg. lxiv. Auec priuilege du Roy.» 



â 



Digitized by 



Google 



-62-- 

Bretagne» des schistes ardoisiers d'Angers à ceux de 
Châteaulin ? Et le vent de mer, qui est i haleine du pays 
d'Ouest, ne remonte-t-il pas la Loire presque jusqu'à l'emnou- 
chure de la Vienne ? Pour qui a vécu d'ici à l'Océan, 
vécu i)rès de la terre, au milieu du vrai peuple, pour qui 
a saisi la pensée de ce peuple suggérée par cette terre et 

§ar cet océan, pour qui a parlé les dialectes et les langues 
ont le chant large et tort n'appartient qu'à notre Ouest, 
l'unité, la parenté au moins, semblent évidentes. C'est là 
le royaume des Celtes. 

Rassurez-vous ; je n'ai point dessein de vous faire 
émigrer dans les provinces lointaines d'un empire plus 
grand que celui des vivants, puisque les Celtes distm^aient 
au delà des brumes atlantiques, la terre de promission (1) 
où n'existe point la douleur. De cette province -là, nous 
ne connaissons plus la route ; mais je crois qu'elle se 
peut retrouver. Je vous demande de me suivre dans un 
voyage moins difficile et (jvd nous ramènera d'ailleurs ici. 
Ne soyez donc pas aussi intransigeants que les reliques 
de St-Florent qui ne voulurent point aller à Angers, 
même (juand Foulque Nerra s'emporta jusqu'à traiter le 
saint d'impie et de rustre; il est vrai que cette obstination eut 
pour récompense la reconstruction de l'abbaye. Mais je 
ne vous prendrai que quelques instants et vous pourrez 
continuer ensuite à relever votre abbaye, le monument 
outragé par les barbares centralisateurs. 

Vers les OmciNES 

Il y a plus de dix années, je partis, pèlerin passionné, 
comme nos ancêtres, suivant le soleil dans sa course, à 
la recherche de ceux qui m'avaient précédé et que je savais 
avoir vécu là-bas; je les retrouvai en Bretagne, et mes 
lèvres rapprirent le langage des aïeux, que l'ignorance 
nomme un patois, et que l'érudition nous montre « la 
langue des maîtres, la langue du commandement » dans 
la moitié de l'Europe d'il y a vingt trois siècles (2). Puis 
ce fut le pays kymri, au delà des mers, d'où vinrent les 
tribus armoricaines. Des flots sauvages encore, et voici 
l'Irlande, non pas peut-être le pays le plus représentatif des 

(1) Tir Tairngiri ; les poèmes irlandais l'appellent aussi Magh Mell 
(Plaine de miel). On sait que les anciens croyaient que les CeRes établis an 
bord de TAtlantique conduisaient dans leurs barques les ftmesdes trépassés 
Jusque dans Tempire des morts. 

(2) « Sur les bords du Danulie, dans tout son parcours, sauf la partie 
orientide de la rive gauche, sur les bords du Rhin, du haut Elbe, de la 
Tamise, de la Seine, du Tage et de TEbre, la langue des maitres,la langue du 
commandement était une langue celtique, c'était le gaulois, t (D'AnBOit db 
JuBAiMviLLB, IntrodmcUon à fétnde dt la littérature celtique, p. 20.) 
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Celtes de jadis, mais celui qui a le mieux gardé» au prix 
de huit siècles de martyre, la tradition, la laQgue et la 

Sensée celtiques. Déjà j'étais bien loin de ma quête première, 
e la recherche personnelle, heureusement accomplie. J'avais 
trouvé bien davantage ; et ma découverte en intéressait 
bien d'autres : notre race m'était apparue. 

Vous savez comment le bon abbé Barthélémy fit vovager 
en Grèce le jeune Ânacharsis, Scythe de nation, fils de 
Toxaris, et descendant « du sage Anacharsis, si célèbre 

Parmi les Grecs ». Et vous savez aussi comment de jeunes 
rançais sont envoyés à Rome et à Athènes dans un but 
d'édification intellectuelle. Il est hors de doute qu'on pense 
leur donner de la sorte les mêmes enseignements qu'à 
leur légendaire devancier ; en auoi l'on se trompe fort. 
Anacharsis, de descendance hellénique, devait chez les 
Grecs prendre plus complètement conscience de sa personna- 
lité raciale. Nos jeunes savants ne peuvent qu'accroître 
leur érudition et travailler pour la science, comme ils le 
feraient à Suse, à Angkor ou dans les ruines du Yucatan; 
à cet égard ils sont du reste remarquables et le pays s'honore 
en aidant leurs études. Mais s'il voulait faire le voyage 
d* Anacharsis, c'est pour l'Ouest que le jeune Gai^lois devrait 
mettre à la voile. 

Des humanités latines et grecques, voilà qui est fort 
bon pour les Méditerranéens, y compris ceux de la France 
méridionale. Des humanités nrittoniques et goîdéliaues, 
voilà ce qui convient au Celte de 1 Atlantique et ae la 
Gaule. Nous n'avons pas ici à élaborer des programmes. 
Mais je ne veux pas manquer l'occasion de dire une 
fois encore aue, pas plus la grande admiration due à ces 
Grecs d'intellectualité si fine, si diverse, si créatrice, que 
le peu de sympathie éveillée en nous par les lourds et 
durs imitateurs que la Grèce eut à Rome, pas plus l'attirance 
que la répulsion ne sont ici en cause. Ces Méditerranéens 
nous sont étrangers ; voilà ce qui importe. Et tout 
membre de la Pléiade, tout zélateur du grand et noble 
mouvement qui avorta parce que basé sur une conception 
étrangère, tout ami de Ronsard qu'il fut, comme l'Angevin, 
le Gaulois, le Celte du Bellay, se sent redevenir lui-même 
quand il a abandonné Rome et son génie sévère, et ses 
marbres rigides, et son soleil cruel i Ainsi le Breton, le 
Gaulois, le Celte Brizeux fut de nouveau barbare, en 
rentrant à Scaer. Ainsi nous devons être nous-mêmes, 
ainsi nous devrions être barbares, si une discipline celtique 
nous condamnait à la barbarie. Mais il en est tout 
autrement : dans l'Ouest de l'Europe a fleuri une civili- 
sation celtique qui ne le cède en nen à aucune autre ; 
et il n'est peut-être pas un classique méditerranéen qui 
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ne soit égalé et parfois surpassé dans cette littérature 
que Ton exhume enfin de la poussière des bibliothèques 
et de la mémoire des illettrés, cette bibliothèque vivante 
que demain détruira. 

La Frange Celtique 

Parler ainsi, c'est heurter bien des préjugés, c'est 
dénoncer bien des erreurs qui prétendent avoir acquis 
droit de cité. Quoi ? Nous sommes des Celtes ? Les 
Celtes ne furent pas des barbares ? Et nous trouverions 
profit à nous mettre à leur école? Voilà qui est étrange 
et notre enfance apprit iustement tout le contraire. 

Je n*en doute pas. On vous a dit que nous sommes 
des Latins ; que aes peuples barbares appelés Gaulois 
vivaient jadis dans notre pays, habitant ae misérables 
huttes, croupissant dans l'ignorance et la barbarie ; je 
viens de lire dans un guide du Saumurois que la pierre 
couverte de Terrefort est un autel celtiaue, où les druides 
immolaient les victimes humaines sacrinées à leurs dieux; 
ce qui serait exact s'il n'était démontré que les Celtes 
n'édifièrent point les pierres couvertes, que les druides 
ne faisaient pas de sacrifices humains, et qu'ils étaient 
monothéistes (1). On vous a dit que ces Gaulois ayant 
été vaincus et soumis par les Romains, les huttes firent 

f>lace à des palais, et la civilisation latine pénétra tout 
e pays, lui donnant des écoles, des mœurs policées, et 
une administration que l'Europe nous enviait déjà. On 
vous a dit tout cela. Supposez qu'un jour la Lorraine 
annexée, ne sachant plus que l'allemand, devienne un état 
autonome; supposez qu'alors on enseigne aux petits Lorrains 

Si'ils sont aes Allemands et que jusqu'à la conquête 
lemande ils furent des barbares ; vous vous ferez par 
comparaison une idée de ce qu'on nous dit de nos origines 
gauloises. « C'est si ancien x>, atténuez*vous. Les siècles ne 
font rien à la chose, il n'y a jamais prescription pour 
de certaines gloires ni pour de certaines offenses : celles 
d'un Vercingetorix et d'un Dumnacus par exemple. 

D'ailleurs, je ne vous demande pas de me croire sur 
parole, ni même de vous fatiguer à lire les travaux des 
spécialistes. Le génie patriotique d'un Duruy avait entrevu 
la vérité, il y a près d'un demi siècle, et vous trouverez 
dans son histoire ae France une réhabilitation des Gaulois. 
Et si vous lisez des ouvrages plus récents et plus spéciaux, 

(1) Depals lors (25 avril), M. Salomon Reinach a fait une communication 
à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, établissant Tinezactitude 
des récits des adversaires des Gaulois sur leurs prétendus sacrifices humains, 
qui n'étaient que des exécutions de criminels condamnés à mort. 
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vous serez surpris et charmés en parcourant le beau 
domaine de nos ancêtres, ces états celtiques si policés que 
Clément d'Alexandrie les nommait « la république des 
justes )), celte société si respectueuse de llntelligence que 
le druide — c'est à dire le penseur, le savant — avait le 
pas sur les guerriers et sur le roi, et que le barde — 
c'est à dire le poète, le lettré — était honoré comme un 

S ère, et que l'ouvrier d'art lui-même jouissait de l'estime 
ue au talent. Et vous verrez encore que la vie de ces 
Celtes, qui achetaient aux Grecs des objets d'art, était 
aussi ramnée que celle des Romains. 

Voilà ce qu'étaient les Celtes, nos ancêtres. Car il 
serait plaisant, ou navrant, que toutes les familles de 
Gaule fussent devenues métisses parce que quelques milliers 
de légionnaires (remarquons en passant que la plupart 
n'étaient pas des Latins) campèrent dans le pays. En Tait, 
un vieux fonds ethnique anonyme — nommons-le par 
exemple ligure — préexistait sans doute à la conquête celtique ; 
et de lui nous ne savons rien. Les Celtes arrivèrent-ils 
en petit nombre, guerriers conquérants devenus l'aristocratie 
du pays, comme le crut mon regretté maître M. d'Arboîs 
de Jubainville (1) ; ou furent-ils de grandes tribus envahis- 
santes, tout un peuple en marche, comme on le soutenait 
avant lui ; doit-on se les représenter, ainsi que fait M. Camille 
Jullian (2), « comme une nation ou une ligue de cent 
tribus... une union de familles qui se déplaçaient ensemble»? 
Le certain est que toute la Gaule se couvrit de leurs 
établissements terriens, définitifs et pacifiques, souvent 
caractérisés par le suffixe magus^ champ (Angers fut Julio- 
magus), (3) alors qu'en Espagne, ou ils ne furent que 
des chefs militaires, domine le suffixe briga, brica (hau- 
teur fortifiée, forteresse). 

Quel que fut le nombre des Celtes à leur entrée en 
Gaule, la race se multiplia. Mieux encore, elle assimila 
les premiers occupants, grâce à cette puissance de rayon- 
nement qui fait absorber si vite les éléments étrangers 
par les milieux celtiques , comme il arriva plus tard en 
France après chaque invasion, comme il arriva au Moyen 
Age pour les Normands en Irlande. L'âme celtique devint 
l'âme de la Gaule, légère et forte, idéaliste et subtile» 
« vraie antithèse du génie dur et pratique de Rome » (4), 

(1) Jm premier» habitant» de V Europe^ t. H, pp. XVIII et 7. 

(2) Histoire de la Gaule, t. I, p. 241. 

(3) J.-F. BoDiN, traduit à tort, magus par « enceinte de viile, de bourg, 
de château >>,en rejetant d'ailleurs sur c quelques savants • la responsabilité 
de cette interprétation (Recherche», 1. 1, p. 18, édit. de 1847). 

(4) G. LÂnson, Bi»t. de la littérature française, p. 45, 4* édit. 
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rame des Français du nord et de l'ouest, Tàme des Bretons 
d'aujourd'hui. 

Toutes les formes de l'idéalisme lui furent naturelles, 
idéalisme religieux, car les Celtes étaient monothéistes avant 
gue fussent connues en Occident les conceptions hébraïques ; 
idéalisme social, car les Celtes furent les seuls démocrates 
égalitaires de l'antiquité, les seuls qui donnèrent à la 
femme, méprisée chez les Méditerranéens, des droits (jusqu'au 
droit de s'instruire) sensiblement mêmes que ceux accordés 
aux hommes ; idéalisme artistique, et depuis les romans 
de la Table Ronde jusqu'aux drames lynques de Wagner 
et de M. Lazzari, l'Europe a bu le rêve et la poésie a la 
ooupe de Peredur, et les Celtes l'ont conduite chaque fois 
qu'elle a voulu, suivant le mot de M. Maeterlinck, « monter à 
la hauteur de Dieu ». 

Je ne puis malheureusement faire plus qu'une rapide 
énumération ; le temps passe et vous croirez peut-être que 
je n'ai pas encore abordé mon sujet qui est : l'Anjou 
Celtique ; en réalité, je ne m'en suis pas écarté un moment, 
et vous le reconnaîtrez tout à Tneure. Je ne puis faire 
qu'une nomenclature ; mais cette nomenclature, par sa 
sécheresse même, ne vous donne-t-elle pas une idée de la 
richesse de la pensée celtique, et l'intuition que cette pensée 
est vraiment la pensée nationale de la France ? 

Sur la Langue Française 

Un doute pourtant subsiste ; je le devine chez la plupart 
d'entre vous^. Nous voulons bien admettre tout cela, pensent- 
ils ; mais tout cela n'empêche pas que le français soit 
une langue latine, dans laquelle le celtique n'a laissé « qu'un 
total de vingt ou trente mots environ » (1). 

Supposez que Virgile renaisse d'entre les morts. Le 
voici à Rome. Certes il est fort attristé de la manière 
barbare dont les Romains d'à présent parlent la langue 
qu'il illustra ; et il a peine à les comprendre. Du mauvais 
latin, abàt^irdi» corrompu, sans doute : du latin tout de 
même ; et surtout les sons et le chant de la langue romaine. 
Mais ensuite, il passe les Alpes ; il vient à Lyon, à Paris ; 
cette fois la langue est tout à fait étrangère ; il ne l'entend 
point ; les sons ne lui rappellent rien, ne représentent rien 
pour lui ; jugez de son étonnement quand on lui dira 
que cet idiome est une « langue latine » ! 

Que ressuscite au contraire parmi nous un ftle (poète) 
de l'ancienne Irlande. Il va de soi que du français il ne 
comprend pas un mot ; mais les sons qui frappent son 

1) Bbagbbt «t DyssouGBBT, Grammaire frtmçaiu compUtt^ p. 4» 
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oreille lui sont familiers ; il pourrait les répéter et les 
écrire ; les inflexions, la musique de la langue sont celtiques ; 
il est parmi des Celtes qui parlent une langue différente 
de la sienne» pourtant, il en est sûr, une langue celtique. 
A ce caractère celtique de la phonétique française, il 
fout joindre une syntaxe plus celtique que latine. Et le 
vocabulaire doit à nos vrais ancêtres autre chose que les 
vingt quatre mots cités par MM. Brachet et Dussouchet. 
Le malheur des temps c'est que les études celtiques sont 
de date récente ; et le bas^latin était, encore hier, le tarte 
à la crème des étyraologistes à court d'explications classiques. 
D'ailleurs, ces mots bas-latin d'où viennent-ils ? en partie 
sans doute des dialectes italiens, et donc des dialectes 
italo-celtiques de la Gaule Cisalpine. Mais on ne fait que 
commencer l'étude des influences linguistiques celtiques 
en Italie. Pour longtemps encore, la vulgarisation qui 
utilise des ouvrages périmes depuis un demi-siècle répandra 
la ridicule légenoie des vingt ou trente mots français d'origine 
celtique. 

l'Anjou Celtique 

L'Anjou sera le premier pays de France — la Bretagne 
exceptée qui demeure la Gaule même, avec la vraie langue 
nationale, la langue hiératique de Téternelle Patrie — 
l'Anjou sera la plus apte parmi nos provinces à recon- 
naître les réelles origines, afin d'en tirer gloire. C'est 
l'Anjou qui le premier éleva un monument au héros de 
la résistance celtique. (Je ne parle pas de Vercingétorix, 
qui appartient à toute la Gaule). Et il n'est en Aniou petit 
grimaud d'école qui ne connaisse Dumnacus et la statue 
des Ponts-de-Cé. Et cela est bien. 

La contrée elle-même a souvent un caractère qui 
rappelle le paysage ceitique. Suivez les chemins creux 
du coteau, surtout entre Fontevrault et Turquant ; n'est- 
ce pas la haute Cornouaille, Pleyben ou Scngnac ; n'est- 
ce pas Tarrière-pays de Carmarthen, qui vit la jeunesse 
de Merlin ? Ces grottes mystérieuses que ferme un rideau 
de lierre vert et de lianes fleuries, ne sont-elles pas 
les caves des banshees, des fées du Connaught ? Oh I je 
sais bien que ces similitudes de paysages ne font que 
provoquer des associations d'idées ; mais justement, des 
peuples de même race vivant dans des pays semblables 
doivent avoir des imaginations bien voisines. Or les caves 
des coteaux saumurois sont désertes : les fées et les nains 
les ont abandonnées ; et jamais un être de rêve ne parait 
dans les bois qui les couronnent. Vos fées sont-elles en 
exil ; et vos nains sont-ils morts ? Peut-être seulement 
qu'on ne sait plus les voir : tant d'êtres nous entourent. 
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tant d*efflayes nous enveloppent » tant de pensées 
nons pénètrent sans que nos veux arrivent à les discer- 
ner. Autrefois il n'en fut sans doute pas ainsi — autrefois» 
quand FEnchanteur n'était cas sous le charme de Viviane. 
Vous tous ici, qui savez si bien interroger le passé, ne 
retrouverez - vous pas les légendes perofues de l'Anjou 
d'autrefois ? 

Et les légendes historiques, celles qui drapent somp- 
tueusement un pauvre événement oublié, une heure 
d'héroïsme ou d'épouvante ? Ce pavs en a possédé. Ce 

Pays a trop de lieux saints pour n avoir pas de légendes, 
artout les monuments que J.-F. Bodin, le Bodm des 
Recherches historiques, « membre non résidant de l'Aca- 
démie Celtique » attribue aux druides, comme faisaient 
tous ceux de son temps, en leur donnant des noms pseudo- 
bretons qui sont, hélas, demeurés — partout les monuments 
de pierre brute, indiquent des lieux de prière ou de 
sépulture dont Tantiquité déconcerte ; auprès de ces sphinx 
des brumes, combien de générations ont élevé vers les 
dieux morts des âmes farouches ou craintives ? Tant de 
songes ne sont pas disparus sans laisser de traces. Nous 
ne pouvons pas, malgré tous les scepticismes, ne pas 
sentir dans notre esprit plus que notre seule pensée en 
nous arrêtant là où dorment les clans dont nous sommes 
issus. Il en fut de même de ceux qui nous ont immé- 
diatement précédés et qui, plus ingénus ou mieux inspirés, 
exprimèrent en récits merveilleux, ces impressions étranges 
mêlées d'étranges souvenirs. Les échos des lieux saints 
sont -ils devenus muets? 

Et les vieilles coutumes sont-elles si oubliées qu'on 
ne les puisse plus connaître ? La bûche de Noël s'appelle- 
t-elle toujours le tréfeu ? Est-il encore trace des fêtes 
celtiques des équinoxes ? 

Si tout cela s'est évanoui comme un iorram chanté 
sur la mer écossaise, du moins les patois sont-ils encore 
vivants. Je sais bien qu'ils disparaissent. Beaucoup de 

i'eunes ne comprennent plus les vieux mots pittoresques 
lauts en couleur ou discrètement gris comme une brume 
argentée sur la Loire d'automne. Et c'est une grande 
pibé, La Vivette du Chevalier de Keramour parlait le 

S allô comme un ange ; et Féval cueillait sur les lèvres 
es paysans le parler même de l'exquis Amyot ; ce temps 
était heureux ; à présent le gallo perd ses mots les plus 
rares. N'en est-il pas de même des patois angevins? 

Je suis avec une attention soutenue les Bulletins 
de votre Société (jui contiennent des trouvailles historiaues 
remarquables. Ai-je manqué les pages que j'espérais 7 Je 
ne me souviens pas d'une note sur les patois. 
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Or les patois d* Anjou ont une valeur toute particu- 
lière. Ne dites pas qulls n'existent point parce qu'on a 
toujours parlé dans le Val de Loire un français très our. 
Le français moderne de Paris, du boulevard et du Con- 
servatoire (je ne parle même pas de l'argot visqueux des 
faubourgs) n'est qu'une laide déformation delà langue ; 
la prononciation en est affectée, le vocabulaire à la fois 
indigent et surchargé de mots hors venus, plaqués sans 
art. Dans les provinces comme TAniou, l'ancienne langue 
a conservé son accent, sa variété phonétique, sa richesse 
d'expression. Des mots qui ne reçurent jamais droit de 
cité dans la langue écrite (il en est qui dérivent vrai- 
semblablement du celtique) se sont maintenus, qu'on ne 
trouve dans aucun recueil. Enfin des racines bretonnes, 
au cours des relations constantes avec la Basse Bretagne, 
ont été transplantées. 

Ces mots patois, ce sont des trésors, les plus précieux de 
tous, des trésors inconnus, cachés par nos aïeux. Voilà 
le vent de Galarne, que les marins bretons appellent 
awalarn (gwall, c'est mauvais, et arne, c'est orage). Voilà 
les métwes, qui font penser au breton medU moissonner. 
Permettez-moi de vous présenter la gouape, qui est le 
radical même de aoap(aat)y se moquer ; et la gouine, qui 
se rattache en même temps à l'anglais queen, et à un 
jeu de mots vannetais pour désigner une prostituée, et 
dont la généalogie remonte sans peine jusqu'au sanscrit. 
Mais où l'on atteint aux plus grandes ioies que les dieux 
réservent aux chercheurs, c'est dans les étymologies contes- 
tables ; alors les formes dialectales viennent au secours 
des combattants, et aussi les nuances de simifications. 
Cotir par exemple est tout un monde ; a'abord on 
n'a aucune précision sur son origine ; quant au sens, La 
Quintinie l'emploie pour meurtrir un fruit — c'est l'angevin 
coflr, qui pourrait bien être le même mot ; en naute 
Bretagne, dans ce sens, on dit écatir, qui est l'angevin 
écaiouir ; quant à la forme cotir, elle s'emploie en Haute 
Bretagne pour « éclater avec .bruit » (c'est le fruit qui 
tombe et se cotit), en Anjou, l'idée d'éclater reste seule, 
puis s'associe à celle de jaillir. Ainsi les Angevins voient 
cotir des étincelles, et même des gouttes a'eau, tandis 
que les Gallos entendent cotir un arbre par la grande 
gelée. 

* 

J'allais m'excuser de ne vous point parler des Bretons 
mêlés à l'histoire de l'Anjou, depuis les Robert d'Arbrissel et 
les Marie de Bretagne, célèbres dans les fastes d'une abbaye 
qui dut bien recevoir aussi quelques moines irlandais. 
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1*usqu*aux humbles menffleuzerien des ardoisières de Trélazé. 
1 conviendrait plutôt ae m'excuser d'avoir efELeuré tant 
de sujets : mais la vie celtique de TAnjou est innom- 
brable, comme celle de la France, comme celle de la 
Gaule plus étendue encore que la France moderne. Que 
d'études à faire, dans le seul Saumurois I Mais vous y 
excellez, et je serais confus de vous en proposer d'autres, 
si je n'étais certain que rien ne peut être plus agréable 
à votre zèle. 

D'ailleurs, ces études celtiques, ne sont-elles pas 
autant l'avenir que le passé, et par là ne sont-elles pas 
doublement chères à ceux qui,comme vous,font de l'érudition 
une forme du patriotisme ? La France qui prend cons^ 
cience d'elle-même, la France qui s'enorgueillit d'être 
Celte, n'est-ce pas la grande nation libérale d'Occident, la 
sœur du Royaume-Uni où les Celtes dominent, et des 
Etats-Unis que les Celtes ont créés? Les Celtes d'aujour- 
d'hui sont la grande race impériale. Souvenez-vous du 
rétour des Indes de Georges V, quand, à Malte, défilèrent 
nos marins bretons avec les équipages gallois et les 
soldats irlandais au son des pibrochs d Ecosse ; la puissance 
celtique s'afBrmait au soleil de la Méditerranée comme 
dans le brouillard de l'Atlantique, la puissance définitive 
de la race qui est nôtre, la puissance de la race celtique 
dont le nom est un titre de noblesse et pour tous ses 
enfants. 



RÉUNION DU COMITÉ DU 26 AVRIL 1913 



Présents : MM. le Colonel Picard, président ; le Doc- 
teur Bontemps, secrétaire général ; Maynier, vice-président 
de la Section des Arts ; Lohier, vice-président de la section 
des Lettres ; Chanoine Verdier ; Commandant Rolle ; Anis; 
Charier. 

Le Colonel Picard propose d'instituer, dans le sein de 
la Société, un groupe aéronautique qui s'occuperait de 
toutes les questions de la navigation aérienne pouvant 
intéresser les Saumurois, notamment la création d'une 
station d'atterrissage que l'Ecole de Cavalerie est disposée 
à étudier en commun et qui pourrait devenir une école de 
pilotes et d'observateurs. Le Comité approuve la fondation 
de ce groupe. Les membres de la Société locale d'aéro- 
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nautique ont été convoqués pour être consultés à ce sujet. 
Us déclarent que leur Société a été dissoute après avoir 
remis au commandant de TEcole, pour Tachât d*un hangar, 
la somme de 9,000 francs, produit du circuit d*Anjou. 

Le Comité vote une souscription de 200 francs, une 
fois donnée, au Touring-Club, ouvrant droit aux avan- 
tages accordés par cette puissante association. 

M. le Docteur Gilbert, empêché, a fait savoir qu'il 
s'occupe activement d'afBlier la Société à l'Union espéran- 
tiste internationale. 

La date du lundi de la Pentecôte est proposée pour 
l'excursion à Thouars. 

Le Colonel Picard annonce qu'il a recueilli de M. Robi- 
neau, ingénieur civil à Paris, originaire de Montreuil, un 
don de 200 francs pour le monument du méridien. Le 
Comité décide d'y intéresser les pouvoirs publics et 
administratifis. 

Le Secrétaire général recommande à la Société un projet 
devant représenter une des fêtes données à Saumur par le 
Roi René. Le Comité y applaudit et accorde son patronage. 

Le Colonel Picard signale à l'attention de la Société 
les travaux de déblaiement qui vont être faits par l'Ecole 
de Cavalerie à Montésy et à la Butte-à-Mato, ces deux 
endroits ayant déjà donné jadis de nombreux vestiges 
préhistoriques. 



EXCURSION DU 27 AVRIL 

A TRÊVES ET SAINT-MAGÉ 



Le rendez-vous avait été fixé pour 14 heures à Trêves. 
•Les excursionnistes montent d'abord sur le plateau, aux 
ruines si pittoresques et si curieuses de la chapelle Saint- 
Macé et de son enclos, dont le site est admirable» 

Le Colonel Picard dirige la visite et donne des expli- 
cations. 
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Les murs de Tenclos, qui ont de nombreuses brèches, 
montrent dans leur superstructure un petit appareil d'une 
régularité admirable reposant sur cordons de briques 
à la manière gallo-romaine, ce qui leur attribue une date 
antérieure aux restes de la chapelle, qui est du commen- 
cement du XI® siècle. 

Ces restes de l'édifice, bien compromis par le temps, 
sont très intéressants par leur construction et leur histoire. 
Mais c'est à peine si Ton peut retrouver les traces des 
fresques qui recouvraient l'intérieur, et si l'on peut encore 
lire quelques fragments d'inscriptions, qui, fort heureuse- 
ment, ont été relevées précédemment. 

L'impression générale est qu'on devrait protéger ces 
ruines contre les intempéries qui vont à bref délai achever 
leur destruction. 

On redescend à la tour de Trêves, seul reste du 
vaste château féodal, qui remonte au début du xi® siècle 
et fut construit par Foulques Nerra, en souvenir, 
disent les chroniqueurs du temps, de la trêve conclue par 
ce comte d'Anjou, aussi grand batailleur que grand 
bâtisseur, avec le gouverneur du château de Saumur qui 
tenait alors cette place pour le comte de Blois, son 
suzerain. 

D'autres veulent dériver le nom de Trêves du latin 
très vise^ trois voies ; mais les chartes leur donnent un 
démenti en désignant jusque-là le pays sous' le nom de 
Clementiniacum, nom qui a passé, de l'autre côté de la 
Loire, à la paroisse détachée plus tard de celle de Trêves. 

La tour date du xv® siècle ; mais on se représente 
facilement l'emplacement du château antérieur et des deux 
étangs qui le flanquaient, juxtaposés à la Loire et faisant 
tourner un moulin dont on voit encore les fondations. 

Cette tour est très curieuse à visiter avec ses grandes 
salles régnant du sous-sol au sommet, d'où l'on décou- 
vre un panorama splendide. 

Le village, qui fut construit par les moines de Saint- 
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Macé» conserve sa vieille église du xi® siècle et son cime- 
tière adjacent, qui n'a pas changé d'emplacement. Dans 
la petite chapelle du Sud, se voit le tombeau de Robert 
le Maçon, sénéchal de France, seigneur de Trêves, le 
constructeur de ce donjon qui subsiste, quelque peu 
remanié par le maréchal de Maillé-Brézé, quand il en fit 
l'acquisition par son beau-frère le cardinal de Richelieu. 

A l'entrée de l'église, un vieux bénitier, pièce archéo- 
logique digne de remarque, arrête l'attention des visi- 
teurs. 

Quelques mots de l'histoire du château de Trêves 
achèvent de donner à l'excursion un intérêt qu'agrémente 
le charme du paysage printanier. 



EXCURSION A THOUARS LE 11 MAI 1913 



Malgré une pluie incessante, les plus intrépides de la 
Société étaient venus au rendez-vous, à 14 heures, à la 
mairie de Thouars. où ils étaient reçus par M. le docteur 
Verrier, président du Syndicat d'initiative, qui avait bien 
voulu accepter de se faire notre cicérone. Plusieurs membres 
du syndicat et de nombreuses dames se joignent à nous 
et la visite commence par le Musée, installé à la mairie, 
qui est l'ancien couvent des Génovéfains. M. le docteur 
Verrier, avec sa grande érudition et son inépuisable 
amabilité , fournit sur toutes choses des explications qui 
sont avidement écoutées. 

Il nous conduit au château, actuellement maison 
centrale de détention, dont il obtient l'ouverture des portes 
— à la collégiale du château dont le portail est une 
merveille d'architecture, type de la transition entre le 
Gothique et la Renaissance — à la crypte funéraire des 
la Trémoille, qui a deux étages. 
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A réglise Saînt-Laon, M. le docteur Verrier nous Êdl 
remarquer une belle statue tombale du XV^ siècle ; les restes 
de Tenfeu de Marguerite d'Ecosse ; un tableau attribué au 
Guerchin , et nous fait présenter une relique : la main 
momifiée de St-Laon, qui est mort à St-Just-sur-Dives. 

Malgré le temps déplorable, le superbe panorama de 
Tbouars vu de la terrasse du chftteau retient les visiteurs. 
D'un côté le charme agreste de la vallée du Thouet aux 
bords profondément escarpés de rochers. De l'autre, le 
vieux pont, si pittoresque» qu'on a su garder à côté du 
nouveau et les imposantes fortifications qui s'élèvent à 
pic» magnifique illustration de l'architecture militaire avec 
les vieilles tours qui les flanquent. 

Nous parcourons la rue du Château» nous arrêtant 
devant le vieil hôtel des Trois-Rois» devant les vieilles 
maisons du XVIP siècle» et un reste de l'église des 
Cordeliers. 

Le magnifique portail de l'église St-Médard retient 
notre admiration avec sa brillante décoration. L'intérieur 
n'est pas moins intéressant par ses modifications archi- 
tecturales et les vestiges de sculptures des chapelles» malheu- 
reusement dissimulés. 

M. le docteur Verrier nous fait visiter la Tour dite du 
Prince de Galles, si curieuse avec son chemin de ronde, 
sa charpente et ses grandes cages de bois pour prisonniers. 

11 nous mène à l'Hôtel du Président» remarquable par 
sa tourelle gracieusement ornée du XV* siècle. 

Et l'heure du retour nous sépare à regret à la Tour 
du Prévost» grandiose spécimen de la fortification féodale, 
hélas trop noyé actuellement dans les maisons avoisinantes. 

Nous devons au Syndicat d'initiative de Thouars une 
journée inoubliable, pour laquelle nous le prions d'agréer 
toute notre reconnaissance. 
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RÉUNION DU COMITÉ DU 24 MAI 1913 



Etaient présents : MM. le Colonel Picard, le Docteur 
Bontemps, Charier, Anis, LeGouis, Chanoine Verdier. 

L'ordre du jour de la Réunion bimestrielle de Juin 
est arrêté. 

L'excursion à Cunault est fixée au dimanche l*' juin. 

Le Colonel Picard annonce que M. le Maire de Saumur 
a promis d'intéresser le Conseil Municipal aux projets : 
d'une station d'atterrissage aéronautique et du monument 
du Méridien. 

Pour ce monument, le président propose qu'un concours 
soit ouvert entre les architectes de la Société — Adopté. 

Il est parlé de l'Exposition artistique des œuvres du 
Saumurois ou se rapportant au Saumurois, dont MM. le 
D*" Bontemps, secrétaire général, et Charier, secrétaire de 
la section des Arts, s'occupent activement. 

M. le Chanoine Verdier signale l'état de délabrement 
du Dôme des Ardilliers, qui laisse tomber la pluie sur 
l'autel. Le président signale également la réparation urgente 
que réclame la vieille tour de la place St-Michel compromise 
par la végétation. 

Le Syndicat d'initiative de Thouars projette une 
excursion à Saumur, les Rosiers, Gennes, Cunault, Trêves, 
etc., pour le 12 Juin. 



EXCURSION A CUNAULT LE ±^ JUIN 1913 



En raison de la température et pour ne pas gêner 
les offices religieux, le rendez-vous avait été fixé à 16 
heures et demie. 

Nous faisons une visite détaillée de l'église Notre-Dame 
de Cunault, sous la direction du Colonel Picard qui en 

5 
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explique Thistoire et les particularités archéologiques. 
M. le comte Lair veut bien ajouter des remarques très 
intéressantes sur le mobilier si curieux : chasublier» tombeau, 
châsse, statue de sainte Catherine, bénitier et fresques. 

Nous allons voir, dans le cimetière, les ruines si pit- 
toresques de l'église S^-Maxenceul, qui occupe très proba- 
blement remplacement du petit monastère signalé dès le 
IX« siècle. 

Nous nous arrêtons devant la charmante façade XVI® 
siècle d'une maison qui faisait certainement partie de 
l'abbatiale. Nous cherchons à déchiffrer les blasons sculptés 
sur cette maison et ceux qui sont peints sur l'arcature 
de l'église. 

Nous visitons le château reconstruit sur l'emplacement 
de l'abbatiale. L'aspect général est à la fois imposant et 
gracieux, avec ses combinaisons de tours et de galeries 
ajourées ; admirablement situé, on y jouit de perspectives 
charmantes sur la vallée de la Loire. 

Attirés de nouveau par l'église, nous revoyons le clocher 
si finement ornementé et nous étudions encore son portail 
du XI® siècle^ dont les deux chapiteaux ont soulevé tant de 
discussions. 

Cette église si intéressante, d'ailleurs l'une des plus 
curieuses de notre région, a tant et si bien retenu notre 
attention, que le temps nous fait défaut pour aller voir les 
ruines de la chapelle S^®-Catherine, autrefois située au milieu 
d'un étang, aujourd'hui desséché. 

Le président remercie, au nom de la société, MM. le curé 
et l'instituteur d'avoir bien voulu se mettre à notre dispo- 
sition et répondre à notre curiosité, qui a été amplement 
satisfaite. 
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REUNION DU 11 JUIN 1913 



La Réunion bimestrielle du 11 Juin a lieu à l'Hôtel- 
de -Ville de Saumur, à 20 heures et demie. 

Le Secrétaire général donne lecture des procès-verbaux 
d'avril et de mai. 

On procède à Télection des candidats, ils sont tous admis. 

M. le Docteur Peton» maire de Saumur» et président 
d'honneur de la Société, fait part du procès-verbal dressé 
pour établir les conditions d'organisation d'une halte 
d'atterrissage d'aviation avec hangar, sur le plateau de 
St-Florent-Terrefort, en bordure du champ de tir récemment 
agrandi de l'Ecole de Cavalerie. Ces conditions ont été 
arrêtées de concert avec l'autorité militaire, les représentants 
du ministère de la guerre , de la commission nationale 
d'aéronautique et les représentants des maires de Saumur 
et de St-Florent. 

Le Colonel Picard adresse ses remerciements person- 
nels et se fait l'interprète de la Société pour remercier en 
son nom M. le Maire et M. Girard-Amiot, qui ont bien 
voulu prendre en main cette cause si intéressante pour 
Saumur. Il espère que, grâce à l'accord sur ce point avec 
l'Ecole de Cavalerie, la part de dépenses d'installation qui 
sera laissée à l'élément civil sera réduite à peu de choses, 
les travaux d'aménagement du terrain et d'établissement 
de la ligne téléphonique pouvant être pris à charge par 
l'élément militaire, ainsi que le gardiennage du hangar. 
Il reste convaincu, d*ailleurs, que la première fête d'avia- 
tion couvrira largement ces frais. 

Un gabarit de projet pour le monument du Méridien 
est présenté par M. Robineau, premier donateur en faveur 
de ce monument. Il figure un obélisque couronné d'une 
mire. Les membres de la Société sont invités à proposer 
leurs idées, et MM . les architectes è soumettre leurs projets 
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avec devis. Le point exact de l'emplacement sera déterminé 
par les procédés astronomiques. 

Le Secrétaire général met l'assemblée au courant des 
conditions arrêtées pour l'ouverture de l'Exposition des 
Artistes Saumurois au Cercle des fêtes, qui doit avoir 
lieu en Juillet. Il est convenu que toutes les manifestations 
artistiques y trouveront place, y compris les travaux sur 
cuirs et métaux, ainsi que les photographies. La qualité 
de Saumurois d'origine n'est pas exigée des artistes qui 
ont produit des œuvres ayant trait au Saumurois. 

Il explique les raisons qui ont fait retarder la soirée 
théâtrale des artistes de la Comédie-Française et de l'Odéon, 
et expose le projet d'instituer à Saumur une représentation 
annuelle de la Comédie. 

L'Assemblée est informée des démarches poursuivies 
au sujet du monument Dupetit-Thouars. 

Le président prie M. le maire de Saumur de s'inté- 
resser aux réparations que réclament le dôme de N.-D. 
des Ardilliers et la Tour St-Michel ; M. le Maire répond 
que le Conseil Municipal se mettra d'accord avec les 
Beaux-Arts pour l'entretien des monuments, mais que la 
Tour St-Michel faisant partie de la prison, son entretien 
incombe au département. 

Le président demande à M. le Maire s'il veut bien 
parler du Château de la Reine de Sicile, acquis par la 
Ville, et auquel la Société s'intéresse. M. le Maire répond 
qu'il s'est occupé d'y faire exécuter les réparations les 
plus urgentes, et que le Conseil Municipal y a maintenu 
les locataires qui représentent un revenu pour la ville, 
en attendant qu'on trouve à ce monument une destination 
digne de son style, telle qu'un musée spécial, et il demande 
à la Société des L. S. A. de faire des propositions à ce 
sujet. Le président remercie M. le Maire et invite les 
membres de la Société à étudier cette très heureuse idée, 
de confier au quartier des Ponts une partie du trésor de 
Saumur à mettre dans ce joli écrin. 
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Le Colonel Picard s*excuse de recourir encore au 
pouvoir de M. le Maire, en lui soumettant le vœu, certai- 
nement approuvé par tous les membres de la Société, 
qu'on sauvegarde les vestiges des plus vieux monuments 
de Saumur, ceux de la villa Joannis et de l'ancienne 
abbaye de St-Florent, menacés de destruction par le 
projet arrêté d'édifier de nouveaux casernements pour 
l'infanterie dans la partie du château appartenant au 
Ministère de la Guerre. 

Saumur a certainement intérêt à se voir doter d'une 
garnison d'infanterie ; d'autre part, les conditions nouvelles 
de l'hygiène ne peuvent pas se contenter des anciens 
casernements existant à cet endroit ; mais, il semble que, 
pour la dépense consentie, on pourrait trouver un autre 
emplacement. Cela aurait l'avantage en outre de laisser 
libre l'entrée la plus pittoresque du château, ce vieux 
pont qui fait suite à la rue Duplessis-Mornay, entrée 
actuellement interdite, ce qui oblige à faire un grand détour. 

La partie du XV® siècle du château est en voie d'être 
magnifiquement restaurée, c'est la partie antérieure qui 
va disparaître, et aussi les aménagements militaires de 
Duplessis-Mornay. Si cette curieuse fortification en redans — 
bien avant Vauban qui passe pour en être l'inventeur — 
n'est pas bouleversée, elle échappera tout au moins aux 
visiteurs, ce sera grand dommage pour la gloire militaire. Et 
ces bâtiments neufs qui vont surgir ne jureront-ils pas 
à côté de leurs ancêtres ? On ne peut pas commettre cette 
faute d'esthétique à Saumur, tandis que partout en France 
on s'occupe de dégager les vieux monuments. Le minis- 
tère de la guerre accepterait certainement une compensation 
à cette cession, et le musée du cheval, qui grandit si 
rapidement, y trouverait place au développement qu'il promet. 

M. le Maire déclare qu'il partage complètement ces 
idées, mais que le ministère de la guerre a voulu se 
réserver cette partie du château. 

Le président souhaite qu'une ultime démarche soit tentée. 
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Communications 

Le Colonel Picard retrace deux légendes de Tabbaye 
de Fontevrault : La Maison des Yeux et la Maison des Larmes. 

Le Commandant Rolle relate les mesures prises pour 
la défense de Saumar en 1870-71. 

M. le Chanoine Verdier a relevé, dans le registre de la 
Fabrique de Nantillg au XVIW siècle, des coutumes, des 
dépenses, des fonctions, des noms intéressants. 

Le D^ Bontemps, sous le titre L'Esprit en éveil et les 
Yeux avides, décrit et met en valeur l'œuvre de vulgari- 
sation pour les enfants créée par un membre de la Société. 

M, Jolg, conservateur du Musée du Cheval, donne 
communication d'une Lettre du Capitaine Falguière, au 
sujet du quadrige de son père. 

Le D»" Bontemps lit une lettre de M. Wilkinson au 
sujet des prieurés fontevristes en Angleterre. 

Présentations 

Musée Municipal, — M. Valotaire, conservateur, présente 
le fanion offert en 1870 par la garde nationale de Saumur aux 
gardes mobiles de la ville et donne la liste des nouvelles 
choses dont le musée s'est enrichi : 

Deux médaillons, biscuit de Sèvres : Bonaparte , premier 
consul; Bonaparte, empereur. 

Un Crâne de chameau. 

Amphore, provenant d'une basilique romaine, du III» siècle, 
trouvée à Bichka, près Sfax (Tunisie). 

Tuile romaine (même provenance que ci-dessus). 

(dons de M. de Grandmaison). 
Fusil-canardière (don de M. Tortu-Robin). 

Charmeur du Sous (Maroc), par Mlle H. Desportes, peinture 

(don de l'Etat). 
Mosaïques et vieille houe (don de M. Gelineau). 

Mortier en bronze et Fléau de balance (1715). 

(don de Mlle Blain). 

Drapeau Ouadaîen, pris au sultan Doudmourah, lors des 
opérations contre les Kodoîs (Tchad, juin-juillet 1912V 

(don de M. Roger Martin). 



Digitized by 



Google 



— 71 — 

Musée du Cheval. — M. le Vétérinaire en 1^ Tasset, 
adjoint au conservateur, fait part des objets nouvellement 
reçus et présente un éperon, une hipposandale à col de cygne 
et un fer à double planche» trouvés au camp de Châlons. 

M. Louis Ballu, curé de Parnay, offre à la Bibliothèque 
deux brochures avec portraits : Victor Ballu (1829-1907) ; — 
Camille Ballu (1842-1912). 

M. Liénard offre au musée une bague avec représen- 
tation dlsis trouvée sur une momie. 

M. le Commandant Rolle offre au Musée du Cheval 
deux étriers dû XVW siècle et un mors creux. 

M. Palustre de Montifaut offre à la bibliothèque différentes 
brochures de 1820, parmi lesquelles un Rapport sur F hygiène 
de la Maison Centrale de Fontevrault. 

Le Colonel Picard présente des empreintes de pierres 
gravées de différentes époques, types de reproductions 
exécutées par M. Champion, chef de Tatelier de moulage 
du musée de St-Germain, qui serait reconnaissant qu'on 
lui envoyât des empreintes analogues en cire (pierres gravées 
exclusivement) pour prendre rang dans la collection dont 
il poursuit la publication en galvanoplastie. 



EXCURSION DU SYNDICAT DE THOUARS 
A SAUMUR, le 12 Juin 1913. 



Le Syndicat d'initiative de Thouars est venu visiter 
Saumur et ses environs, sous la conduite de son président, 
M. le Docteur Verrier, et la direction de la Société L. S. A. 

Nos visiteurs, qui amenaient avec eux de nombreuses 
dames, sont arrivés à 8 heures. Ils se sont aussitôt rendus 
au Château où ils ont été reçus par le Président et plu- 
sieurs membres de la Société. M. le Vétérinaire en premier 
Tasset s'est tait très aimablement leur guide à travers 
les salles du Musée du Cheval, leur donnant de très 
intéressantes explications sur tous les objets. M. Valotaire 
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a dirigé la visite do Musée Municipal dont il est le dévoué 
Conservateur. 

Du Château, on est allé à Téglise Saint-Pierre où, après 
avoir détaillé le style architectural, l'on a admiré les 
superbes tapisseries du xvi^ siècle qui retracent la vie 
de saint Pierre et la vie de saint Florent. Les ornements 
d*autel des xvii* et xvni* siècles, brodés par les religieuses de 
Fontevrault, n*ont pas moins retenu l'attention. 

Les touristes, auxquels s'étaient joints plusieurs Sau- 
murois, sont allés déjeuner à Gennes par la rive droite. 
Le docteur Verrier et le Colonel Picard ont échangé des 
paroles aimables interprétant la fraternité des deux Sociétés. 

Le retour à Saumur s'est fait par la rive gauche, en 
visitant l'église Saint-Eusèbe qui, de son clocher, offre un 
panorama splendide ; les restes du théâtre romain ; l'église 
Saint -Vétérin ; la nymphée ; — l'église de Cunault ; — le 
prieuré de Saint-Macé; la tour et l'église de Trêves ; — l'église 
des Tulleaux ; le château du Prieuré ; le camp romain. 

C'était une charmante et fort intéressante promenade 
qui, malgré sa rapidité obligée, attarda nos hôtes jusqu'au 
départ de leur train, à 20 heures, ne leur laissant que 
quelques minutes pour dîner. 

M. le Docteur Verrier a bien voulu remercier le Colonel 
Picard, M. Jamard et Messieurs les Curés de Gennes et de 
Cunault de leurs intéressantes explications. Nous remer- 
cions le Syndicat d'initiative de Thouars de nous avoir 
donné cette occasion de lui être agréable. 



EXCURSION DE MONTREUIL-BELLAT 



Le Jeudi 19 juin, trente-sept excursionnistes, dont vingt- 
huit Thouarsais et deux Angevins,se sont rendus à Montreuil- 
Bellay. M. Charier, délégué par la Société des Lettres, 
Sciences et Arts du Saumurois pour les recevoir, leur a 
fait visiter l'église collégiale, le Chàtelet, le Petit-Château, 
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le Cbâteau-Neut et l'ancien prieuré des Nobis, en évoquant 
les événements historiques dont la localité a été le théâtre. 
Pendant le goûter, offert gracieusement par M. de Grand- 
maison, M. le docteur Verrier, au nom du Syndicat 
d'initiative de Thouars, M. Cochard, président du Syndicat 
d'initiative d'Angers, et M. Charier, ont successivement levé 
leur verre à leur hôte et à l'union traditionnelle du 
Poitou et de l'Anjou. Un petit album artistique, contenant 
huit cartes postales, tirées en héliogravure et représentant 
les productions et curiosités du Saumurois, a été offert par 
MM. Cochard et Truel aux visiteurs, comme souvenir de 
cette charmante excursion. 



LA MAISON DES YEUX 

i Colonel PICARD 

Il y avait, à l'abbaye de Fontevrault, cinq moustiers 
distincts: le grand moustier pour les religieuses; le moustier 
de la Madeleine, pour les filles repenties ; le moustier de 
Saint-Jean de l'Habit, pour les hommes; le moustier de 
Saint-Lazare, pour les lépreux, et le moustier de Saint- 
Benoit, pour les infirmes. 

Ce dernier ne porta le nom du saint patron de l'ordre 
qu'à partir de 1150. Avant cela, il était appelé simplement 
l'infirmerie et une légende attribue sa fondation aux beaux 
yeux d'une nonne. 

Un seigneur, — prince anglais selon les uns, seigneur 
de Montsoreau, selon les autres, — qui avait obtenu la 
faveur de visiter les cloitres de l'abbaye, ayant été charmé 
par la beauté d'une religieuse, chargea un gentilhomme 
de sa suite de lui exprimer son admiration. La nonne, 
en apprenant que c'était ses beaux yeux qui étaient 
responsables de cette séduction, se les arracha pour 
les envoyer sur un plat au trop galant seigneur. Et 
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celui-ci, saisi de pitié autant que de repentir, donna aussitôt 
une grosse somme d'argent pour faire construire une 
infirmerie où sa victime serait soignée jusqu'à la fin de 
ses jours. Il fît aussi construire près de cet établissement 
une chapelle que l'on appela la chapelle des infirmes, et 
qui, plus tard, fut consacrée sous le vocable de saint 
Benoit. Elle existe encore. 

Cette singulière fondation daterait de 1128 environ. 
La chapelle Saint-Benoit, abstraction faite de certaines 
modifications qui y ont été apportées, accuse en effet cette 
époque. 

Le fait de cette légende est rapporté par Jean Vallée 
(Joannes Vallensis), religieux de l'ordre, en ses illustrations 
sur le « Cantique des Cantiques » : 

Un prince fil n'est point autrement qualifié) eftant venu 
vîfiterFont-Evrauld, regarda avec trop de curiofité une religieufe 
dont les yeux firent une puîflante imprefllon fur les fiens, et on 
pouvait dire de lui comme Saint Auguftin dit de David, la 
femme eft loin, mais la convoitife eft bien près, Mulier longi 
libido propi. Il pouffa plus avant et la fit faluer par un fien 
gentilhomme, pour l'affurer de l'eftime qu'il faifait de sa rare 
beauté, mais qu'il n'y avait rien qui l'eût ravi comme fes yeux. 
La religieufe, à qui la grâce, par une glorieufe émulation, avait 
fait plus de faveurs que la nature, ei dont l'âme eftait plus 
embellie devant Dieu que le corps n'âait accompli en beauté 
devant les hommes, eut fa répartie toute prête : Attendez un peu, 
dit-elle à ce gentilhomme, je veux faire réponfe à Monseigneur. 
Elle fe retire 

Noftre religieufe, pouffée comme il eft à croire d'un même 
inftinct du Saint-Efprit (à faute de quoi on ne faurait juftifier 
l'actionV prend un couteau, fe cerne les yeux, les met entre deux 
petits plats et va trouver ce gentilhomme avec ce mot : Tenez, 
Monfieur, voilà ce que voftre maître a trouvé de fi beau en moy. 

Le meffager fut tellement touché à la vue de ce généreux 
exploit de vertu que l'admiration poffédant son efprit, elle eut 
bien de la peine à céder la place aux autres fentiments de trifteffe, 
de compafilon et de crainte de plus grand mal; mais c'en était 
fait, on ne pouvait plus remettre ces deux petits aftres du vifage 
dans leurs sphères, c'est à lui à s'en aller abimé dans une 
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profonde triftefle et baignant des larmes de fes yeux le plat qui 
couvrait ces deux yeux, victimes glorieuses de la pureté de Font- 
Evrauld. 

Le prince les ayant vus, encore tout donné et agité de 
divers fentiments, ne pouvait aflez regretter Ion malheur, ni affez 
condamner la témérité du meflage qu'il avait faict faire , sur tout 
Taveuglemeni de sa paflion, qui avait caufé cet aveuglement 
volontaire en la perfonne de la religîeufe, lui crevait le cœur. Il 
prend le confeil ae Daniel, il rachète fon péché par fes aumônes, 
donne de grandes rentes à la niaifon, dont il vient de reconnaître 
la vertu à de fi fanglantes enfeignes. 

L'abbesse Eléonore de Bourbon, tante de Henri IV, 
ajoutait ceci qu'elle disait tenir des anciennes : 

« Ce même prince, outre les belles rentes et revenus dont 
il avait accommodé la maifon, avait aufli donné de quoi baftir les 
vieux départements des malades que la dicte Dame abbesse a faict 
abattre, pour y baftir les belles infirmeries. » 

Le moustier Saint - Benoit servit bien , en effet , 
d'infirmerie dès son origine ; mais si l'on appelait sa petite 
église : la chapelle des infirmes, c'est parce qu'on y trans- 
portait les religieuses malades ou moribondes pour s'y 
confesser ou recevoir Textrême-onction, la règle interdisant 
aux prêtres de donner aux religieuses les secours de la 
religion autre part que dans l'église. Ils n'avaient même 
pas le droit de pénétrer dans leur cimetière particulier et 
quittaient le cortège funèbre à la porte. 



LA MAISON DES LARMES 

Colonel PICARD 

Jusqu'au xviii« siècle, il existait à Fontevrault, attenant 
à l'abbaye, une splendide demeure désignée sous le nom 
d'Hôtel de Vendôme et que le peuple appelait la Maison 
des Larmes, à cause des larmes sculptées en relief dans 
la pierre, qu'on voyait en plusieurs endroits sur les 
différentes façades. 
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Une légende disait que Tabbé Geoffroy de Vendôme, 
fondateur de cet édifice, avait voulu manifester ainsi 
publiquement et de cette manière lapidaire son repentir 
d'avoir calomnié Robert d'Arbrissel. 

J'ai expliqué comment l'abbé Geoffroy s'était fait l'écho 
des rumeurs malveillantes pour en avertir fraternellement 
le vénérable fondateur de Fontevrault, tout en lui gardant 
son estime. Geoffroy donna une preuve plus éclatante 
encore de cette estime qu'il professait pour Fontevrault 
en venant s'y établir avec quelques-uns de ses moines de 
Vendôme, vers 1137, c'est-à-dire vingt ans après la mort 
de Robert. Et c'est à cette occasion qu'il se fit construire cette 
magnifique résidence où il se plut à recueillir les cons- 
titutions de l'ordre que le fondateur avait édictées, et qui, 
pour un grand nombre, étaient restées de tradition, sans 
avoir été écrites. 

C'est grâce à ce recueil, conservé sous l'appellation de la 
Gaufre ou de la Goffre, du nom latin de Geoffroy : Gaufridus 
ou Goffridus , que nous connaissons les statuts primitifs 
qui dirigèrent la vie monacale de cette congrégation. 

La Bibliothèque de Fontevrault conserva longtemps 
un cahier de 159 feuillets, couvert en parchemin, attribué 
à Geoffroy, dont la teneur est vérifiée par ce que les 
contemporains de Robert ont écrit de sa Règle, qui fut 
celle de saint Benoit avec quelques particularités dans 
les pratiques religieuses et le genre de discipline. 

L'habitation de l'abbé Geoffroy garda après lui le nom 
d'Hôtel de Vendôme et servit à recevoir les nobles visiteurs 
qui venaient à Fontevrault. 

Quant aux larmes sculptées dans la pierre, elles étaient 
très probablement la représentation symbolique de la 
sainte larme de Vendôme. 

Cette relique, qui passait pour une des larmes que le 
Christ avait versées sur le tombeau de Lazare, avait été 
donnée à l'abbaye de la Trinité de Vendôme, vers 1040, 
par le comte d'Anjou Geoffroy Martel, son fondateur. 
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» 

L'ESPRIT EN ÉVEIL ET LES YEUX AVIDES 

Docteur BONTEMPS 

Depuis une vingtaine d'années, une révolution s'est 
faite en librairie, suivant révolution qui s'opérait dans 
les mœurs. Le temps n'est plus aux livres compacts, à 
récriture serrée, aux lourds alinéas exclusivement noirs 
avec très peu de blanc. Nous vivons à une époque tout 
en vitesse accélérée et notre curiosité galope du même 
train. « Nous n'avons pas le temps d'y aller voir, d'autres 
soins nous talonnent I De grâce, éduquez-nous, instruisez- 
nous aussi complètement mais aussi vite que l'heure 
inexorable I », telle est l'idée qui domine notre appétit de 
connaissances et notre soif de documents vécus. 

Nous avons hâte de savoir, hâte de voir, hâte de 
tout saisir... sinon approfondir. 

Est-ce un bien, est-ce un mal ? Les délicats peuvent 
regretter le temps des ouvrages longuement médités et 
développés avec soin, mais je crains bien qu'il faille 
désormais s'incliner devant le fait saisissant et brutal. Si 
quelque survivance de l'âme bénédictine nous vaut encore 
des monuments en plusieurs tomes, plus nombreux devien- 
nent et deviendront sans doute les écrivains sacrifiant 
au goût du jour, au fa presto ! qui nous fouaille. 

Dans la fournaise surchauffée où nous nous débattons, 
le vulgarisateur est un type nouveau des démocraties 
actuelles. Les masses, pressées d'apprendre, courent au 
vulgarisateur qui saura satisfaire du même coup la curio- 
sité des esprits en éveil et l'avidité des yeux. 

Sans parler de la nuée de photographes au service 
des grands quotidiens et des périodiques, ni du cinéma- 
tographe où s'entassent les foules, ne voyons-nous pas 
l'énorme succès des conférenciers qui étudient tout une 
vie, toute une époque en quelques heures et s'aident la 
plupart du temps de projections complétant leurs exposés ? 
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Ne voyons-nous pas Tattrait exercé sur nos écrivains les 
plus goûtés par le théâtre, avec ses décors et sa mise 
en scène appropriés à Taciion grâce à un art et un soin 
de plus en plus méticuleux? 

Les éditeurs ont, des premiers, senti la transforma- 
tion de nos goûts. Les limites du texte s*amoindrissant, 
rillustration devait y suppléer et Timage est venue parler 
à l'esprit, souligner, développer le fait ou Tidée. Depuis 
vingt ans, les ouvrages encyclopédiques illustrés ont pris les 
devants dans notre production littéraire : éditions illustrées à 
bon marché, grands dictionnaires constellés de clichés, 
almanachs, revues, journaux.. . partout la gravure abonde 
et tient souvent autant de place que le texte. 

La vulgarisation rapide, la vulgarisation obéissant au 
besoin de nos esprits actifs, aux ardentes convoitises de 
notre œil, s'adresse à toutes les classes de la société et 
répond à tous les désirs. 

Enfants et adolescents ne pouvaient être oubliés ; leur 
instinctive curiosité méritait qu'on sût — au milieu de 
programmes scolaires bourrés jusqu'à surcharge — les 
charmer, les intéresser, les instruire par des procédés 
analogues, découlant toujours de cette formule : « la vulga- 
risation par l'image i». 

Quelqu'un s'est dit que les couvertures des cahiers 
d'écolier, perpétuellement illustrées des banalités de l'histoire 
naturelle et des faits les plus rebattus de l'histoire de 
France, pouvaient être l'occasion d'une rénovation vulga- 
risatrice et, résolument, cet homme se mit en route vers 
le succès. 

Le but était intéressant et noble, les moyens étaient 
assurés par l'opiniâtreté du créateur ; pourquoi la réussite 
n'en découlerait-elle pas? 

¥ * 

La tâche était rude. Instruire en distrayant semble 
relativement simple aux esprits superficiels. Mais s* a il nous 
faut du nouveau », la route est moins facile. 
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Deux points lumineux devaient guider notre réno- 
vateur : satisfaire les esprits en éveil, complaire à Tavidité 
des yeux. Texte précis et court, illustrations suggestives. 
Souligner l'intérêt des notices par l'image en tous points 
réussie. L'auteur n'y a jamais failli. 

C'était là ce qui devait nous préoccuper dès l'abord, 
nous, sociétaires d'un groupement intellectuel ; parcourons 
donc rapidement les séries innovées dans cette Encyclo- 
pédie enfantine. 

Il faut voir avec quelle avidité les tout petits dévorent 
le Théâtre de Guignol, la Foire au Pain d'épice, Robert- 
Houdin, les Contes de Fées, les Rondes enfantines. 

J'ai dit que nous avions été quelque peu saturés des 
banalités de Vhistoire naturelle. Notre vulgarisateur connaît 
trop bien Toussenel pour avoir, de parti pris et sous 
prétexte de nouveauté, rompu avec le règne animal. 
Les Grands Fauves, les Oiseaux, les Insectes, le Jardin 
d'Acclimatation, Vlntelligence des Bêtes, les Métiers chez les 
Animaux, VAmi des Bêtes, sont autant de séries fort goûtées 
de la jeunesse. 

J'ai dit aussi qu'il fallait présenter VHistoire de France 
avec sagacité ; l'auteur a su choisir. Les Héros de l'Armée 
Française, les Gloires Navales de la France, les Récits 
Historiques, la France Libératrice des Peuples, les Annales 
de la Révolution, Pages d'histoire, sont exclusivement traités 
de façon à faire naître au cœur des jeunes gens les 
sentiments les plus nobles du patriotisme. 

Pour les jeunes filles, les séries sont non moins 
attrayantes ; ce sont : le Panthéon des Femmes illustres, 
les Héroïnes de la Victoire, la Vie de Joséphine, la Vie de 
Marie-Louise, la Maîtresse de Maison, les Fraudes alimentaires, 
les Carrières Féminines, les Premiers Soins en cas d'accident. 

Saluons le talent qui sait mettre en belle lumière les 
prescriptions morales : Droits de l'Homme, Devoirs de l'Homme, 
Ravages de l'Alcoolisme, Bienfaits de l'Hygiène, le Courage, Du 
Travail à la Gloire, Civilité et Savoir-Vivre, Soldat, Marin. 
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La renaissance physique de la race ne pouvait être 
tenue dans l'ombre. Elle est trop intimement liée avec 
les découvertes et inventions nouvelles, avec les voyages 
et les explorations, pour que nous .ne groupions ensemble 
les Exercices physiques, le Guide des Eclaireurs, la Vie 
Agricole, YExpansion Française en Afrique, les Voyages 
autour du Monde, la Vie en Russie, A travers la Science, 
la Conquête de Vair. 

Quelques séries retiendront notre attention ; elles sont 
judicieusement choisies et fort bien présentées : la France 
monumentale, le vieil Esprit Gaulois, le Bon Sens Populaire, 
les Artistes du Langage. 

Le temps et l'espace me manquent pour continuer 
rénumération : j'en passe, hélas I et des meilleurs I 

Tous ces textes constituent les matières de plus de 
ôO opuscules de chacun 32 pages dont est actuellement 
composée VEncyclopédie enfantine. Cet ensemble forme toute 
une littérature à l'usage de la jeunesse, et c'est plaisir 
de voir avec quelle impatience nos écoliers attendent les 

séries nouvelles I 

* 
* * 

Le 2 mars 1910, on pouvait lire dans le Bulletin 
de la Chambre de Commerce de Saumur, cette mention 
répondant à une enquête économique prescrite par circulaire 
ministérielle î « Maison spéciale, éditant des couvertures 
de cahiers d'écoliers illustrées, dont la vente a dépassé 80 
millions ». 

Ce chiffre fabuleux de 80 millions est de nature à 
^surprendre nos concitoyens. Combien d'entre eux ignorent 
qu'il existe, à Saumur, un foyer si puissant de diff'usion 
éducatrice et instructive dont la partie sociale étend ses 
bienfaits dans tous les pays de langue française ? Ce 
prodigieux effort d'un seul auteur dépasse les limites 
ordinaires de la vulgarisation. Aussi, pour concevoir que 
80 millions d'enfants aient pu, en lisant les notices 
explicatives des images qui ornent leurs cahiers d'écoliers. 
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EXTRAIT DE : LES ARTUTES DU LANBAGE" 

Qualr t. dessins au lavis ^ rédnils et grhupés^ de J: EBJSLS 




MOLIÈBE — MADAME DE SÉVIGNÉ - • VOLTAIRE — CHATEAUBRIAND 
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EXTRAIT DE : "A TRAVERS LA SCIENCE" & "LE. PETIT GLANEUR' 

Quatre dessins à la plume, réduits et groupés', de G. GRELLET 




LK MIRAGK — L AVIATION — LE CHIKN DE POLICE — LE LACHER DE PIGEONS 
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acquérir les connaissances littéraires» scientifiqaes et 
artistiques que je vous ai énumérées, il faut savoir que 
ces avantages inappréciables sont servis par de puissants 
moyens de production mécanique» dotés des derniers 
perfectionnements modernes. 

L'œuvre n*est pas seulement originale par Tidée qui 
a présidé à sa création et à la forme adoptée pour répandre 
des notions morales, éducatives et instructives, mais aussi 
par les conditions économiques qui règlent la fabrication 
-et la mise en vente de ces couvertures de cahiers. La 
caractéristique de cette industrie est la réunion en une seule 
main de tous les fils conducteurs d'une production intensive 
à grand tirage. Le résultat, c'est la suppression de tous 
les parasites qui trop souvent diminuent l'effort, paralysent 
les énergies. 

Plus de divergences d'intérêts entre auteur et éditeur. 
Ici, les deux fondions se confondent, Tauteur et l'éditeur 
ne font qu'un. 

Un troisième personnage aurait pu encore greffer son 
antagonisme. Là également tout est simplifié : un contrat 
interdit à l'imprimeur de disposer de ses presses pour 
un autre usage que celui réservé aux tirages de VEncy- 
chpidie Enfantine, et l'éditeur a$8ure k l'imprimeur l'emploi 
ininterrompu de son matériel. C'est l'idéal de la colla- 
boration. 

Pour la mise en vente, enfin, les tiraillements habituels 
sont encore supprimés : les acheteurs sont nos grandes 
usines des Vosges et des Charentes qui, fabriquant les 
cahiers d'écoliers par millions, ont besoin de couvertures 
pour autant de millions. Une seule difficulté pourrait 
entraver la vente : la valeur intrinsèque des sujets et 
l'exécution artistique des dessins. Il ne semble pas que 
notre auteur-éditeur ait failli à cette double tâche puisqu'en 
vingt ans, il a fourni à ces acheteurs très satisfaits cent 
cinq millions de couvertures de cahiers illustrées 1 
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Cent cinq millions I 

Vous connaissez le procédé choisi par nos revues 
illustrées (Je sais tout — Lectures pour tous, etc.) pour 
frapper vivement l'esprit du lecteur : traduire le sujet en 
francs et millions, en millimètres et tour du monde, en 
grammes et milliers de tonnes. 

Essayons-en pour VEncyclopédie enfantine. 

Etant donné que 5 couvertures de cahiers ont l'épaisseur 
d'un millimètre, si Ton pouvait faire une seule pile des 
105 millions vendus, cette pile fantastique aurait 21 kilomètres 
de hauteur I Elle pèserait 945.000 kilos I II ne faudrait pas 
moins de 95 wagons pour la transporter, traînés par 5 
de nos plus puissantes locomotives... 

Les amateurs pourront continuer l'exercice. 

Il est plus intéressant de rechercher la valeur morale 
et littéraire de l'œuvre. 

Tout récemment, M. René Doumic, de l'Académie 
Française, se demandait : « Y a-t-il un art d'écrire pour 
tous ? » Et il concluait par l'aflBrmative en dictant ces 
conseils à ceux de nos écrivains qui voudront penser et 
sentir à l'unisson de leur pays. 

« Elargissez ! Prenez pour sujets les thèmes étemels 
qui sont l'honneur de l'humanité I Aimez ia vie I Ayez foi 
en l'avenir I Préparez-nous-le tel que nous devons le 
souhaiter pour les générations qui viennent, pour nos 
enfants que nous voulons meilleurs et plus heureux que 
nous I... N'employez que des termes simples et clairs, 
vous tous dont les sentiments appellent le grand jour, vous 
qui nous parlerez de courage, d'allégresse et d'espoir. 
Choisissez les mots qui sonnent le mieux français, pour 
sonner le réveil de l'âme française I Ainsi vous serez des 
maîtres dans l'art d'écrire pour tous. » 

Tant pis pour la modestie de l'auteur de VEncyclopédie 
enfantine, mais c'est cet art-là qu'il pratique depuis vingt 
ans. Son œuvre est l'exemple éclatant de ce que comporte 
la vulgarisation au XX^ siècle où, toutes fenêtres ouvertes. 
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les perspectives sur tant de points variés de Thorizon 
doivent partout être ménagées, car notre curiosité est 
universelle. 

Mais, du reste, nous n'avions qu'à consulter le bagage 
littéraire de Tauteur et nous restions convaincus qu'il 
était armé d'une plume solide et trempée dans la bonne 
encre pour écrire ces notices si joliment illustrées par 
Algis, Dascher, J. Ebels, Humbert, Méjanel et notre conci- 
toyen, le bon dessinateur Georges Grellet* 

Tant à la Revue Angevine, aux Annales Politiques et 
Littéraires, à la Chambre de Commerce, qu'à la Société des 
Lettres, Sciences et Arts du Saumurais, le Créateur de 
VEncyclopédie Enfantine a su montrer les qualités d'une 
haute conscience littéraire, et nous sommes heureux d'avoir 
pu devancer les reporters indiscrets pour saluer et faire 
consacrer au sein de notre Société — dont il est l'un des 
plus fidèles, des plus intéressés, des plus dévoués colla- 
borateurs — cette belle, noble et féconde entreprise. 

Quand Barrés écrit : 

« Aujourd'hui, réjouissons -nous d'une génération 
audacieuse, heureuse, qui ne cache pas ses espérances au 
fond de son cœur. Un large regard enivré qui s'épanouit 
et rayonne aux quatre points cardinaux; un élan vigoureux 
de l'âme qui réclame tous les bonheurs avant de savoir 
les nommer ; une confiance généreuse escomptant toutes 
les gloires, c'est la jeunesse d'aujourd'hui, frémissante, 
impatiente, sans un coup d'œil derrière elle, toute portée 
en avant. C'est la promotion de l'Espérance I » 

N'est-il donc pas satisfaisant et flatteur pour notre 
compatriote de pouvoir se dire : j'y ai contribué tant que 
j'ai pul 

Mais... vous l'ai-je nommé ?... Non ?... Alors, avec toutes 
excuses, permettez-moi de finir par où j'aurais dû commencer. 

Le Créateur — auteur — éditeur de VEncyclopédie 
Enfantine, est notre cher collègue M. Charier. 
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A PROPOS DU QUADBIGE DE FALGUIËRE 



M. Joly, Conservateur da Musée du Cheval, communique 

à la Société la belle lettre ci-dessous, qui constituera, 

dans l'avenir, une preuve certaine que le quadrige saumu- 

rien n*a aucun double, de quelque manière que ce soit. 

Ce point a son importance. 

« !•' Avril 1913 
» Monsieur le Président, 

» Je vous remercie infiniment de l'aimable lettre que 
vous avez bien voulu m*adresser et de l'honneur qui m est 
fait de fleurer parmi les membres bienfaiteurs dii Musée 
du Cheval. 

» J'ai été particulièrement heureux de pouvoir faire 
don à la ville de Saumur, où j'aurai vécu mes plus belles 
années militaires, d'une maquette qui aurait pu disparaître 

Slus tard dans les hasards des successions, et qui méritait 
e vivre, comme le seul vestige d'une œuvre que des 
événements politiques n'ont pas permis d'exécuter. 

» Je me rappelle, parmi les souvenirs les plus chers 
de mon enfance, le chagrin avec lequel mon père dût 
retirer et détruire la maquette qui avait été édifiée, à grandeur 
d'exécution, sur l'Arc de Triomphe, en 1886. Je me rappelle 
avec quel soin jaloux il avait conservé la maquette qui 
est à votre Musée, pour ne pas tout perdre dun projet 

Fui l'avait enthousiasmé; s'il est vraiment un monde d'où 
on voit ce qui se passe ici-bas, je suis sûr qu'il me 
sait gré de vous l'avoir confiée ; elle ne pouvait avoir de 
meilleure destination. 

» Veuillez agréer, etc., x> A. Falguière, 

• Ecuyer à l'Ecole de Cavalerie, i 



LES PRIEURÉS FONTEVRISTES 
D'ANGLETERRE 

Docteur BONTEMPS 

Je dois à l'amabilité d'un correspondant d'Angleterre, 
M. Maurice Wilkinson, les notices suivantes sur les 
prieurés anglais dépendant de l'ordre de Fontevraud. 

Ambresburjf ou Amesbury. — Un couvent y fut fondé. 
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circa 980, par Arthelfryth (Elfrida) mère d'Estelred II, en 
expiation du meurtre d^Edward Le Martyre, au château 
de Corfe (Dorset). De Tordre des Bénédictins, ce monas- 
tère fut dédié à la Vierge et à saint Melonius, ce qui est 
encore le titre patronal de Téglise paroissiale d'Âmbresbury 
ou Amesbury. 

A la suite de désordres, Henri II fonda un nouveau 
couvent de Tordre de Fontevraud; cette fondation fut 
confirmée par une bulle d'Alexandre III datée « Anagni, 
xvii Kal. Oct. » Mil. 

Une charte de Richard P*" établit plus amplement la 
fondation de son père. — Bulle d'Alexandre datée « apud 
Rupem Andeliaci IX die Ociobris anno X regni nostri » (1199). 

(Les documents originaux se trouvent à Angers). 

Dans ce couvent, la veuve de Henri III prit le voile 
en 1291. 

A la dissolution, sous Henri VIII, le revenu du 
couvent fut estimé à 558 € (valeur contemporaine). 

A la Révolution, la maison fut occupée par des 
religieuses de Louvain pendant plusieurs années. 

Aujourd'hui, l'abbaye modernisée, encore appelée « The 
Abbey », appartient à un particulier: 

Wesiwood est un village situé à 5 kil. de Droitwich 
(Comté de Worcester). Il s'y trouvait un prieuré pour six 
religieuses, fondé par Eustache de Saye (tempus Henri II), 
confirmé par la charte de Richard P*^ (voir ci-dessus). 

A la suppression» le revenu était de 75 €. 

e Etonne j, c'est-à-dire Nuneaton (Comté de Warwick), 
est une ville d'une certaine importance. Le prieuré fut 
fondé par Robert de Meulan, comte de Leicester (règne 
d'Etienne). 

Sous Henri III, un marché hebdomadaire fut concédé 
à la prieure. 

A la suppression, le revenu était de 290 €. 
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POURQUOI LE CANTON DE VERNOIL 

DEMANDAIT A FAIRE PARTIE 

DE L'ARRONDISSEMENT DE SAUMUR (1800) 

F. UZUREAU 

Créé le 4 mars 1790 par Louis XVI, le canton de Vernoil-le- 
Fourrier ne comprit d'abord que les deux paroisses de 
Vernantes et de Vernoil. L'année suivante, le canton fut 
augmenté de Courléon et de Parce. La loi du 17 février 
1800 concernant la division du territoire français partagea 
le département de Maine-et-Loire en cinq arrondissements, 
et comprit le canton de Vemoil-le-Fourrier dans l'arron- 
dissement de Baugé. A la date du 27 août 1800, les 
quatre municipalités de ce canton adressèrent au préfet 
Montault une pétition pour demander à faire partie de 
l'arrondissement de Saumur. Voici cette pièce médite et 
inconnue (1). 

Les maires et adjoints de Vernoil, Vernantes, Courléon 
et Parce, composant le canton de Vernoil, vous exposent, 
citoyen, que leurs communes sont distantes de 3 à 4 
lieues de Saumur. Une grande route, belle, bonne, sûre 
et praticable en toutes saisons, facilite aux habitants de 
ces communes leur arrivée à la ville de Saumur, avec 
laquelle, de toute ancienneté, ils ont eu leurs relations 
commerciales. Vernantes et Courléon étaient de l'ancien 
ressort de Saumur, et les quatre communes que les expo- 
sants ont l'honneur d'administrer y prenaient leur sel 
d'impôt. Tout concourt pour leur faire désirer leur union 
à l'arrondissement de Saumur, où sont portées les dépê- 
ches. 

Les communes ci-dessus sont, au contraire, éloignées 
de Baugé de 6 à 7 lieues, dont 3 de forêt, et le surplus 
impraticable les 3/4 de l'année par l'inondation des rivières 
à moulins ; de sorte que pour la moindre affaire il faut 
coucher à Baugé, ce qui vexe les malheureux habitants 
du canton de Vernoil, qui, d'ailleurs, n'ont aucune reia- 

(1) ArchiDes de Maine-et-Loire, série N. 
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tion commerciale avec Baugé. La correspondance exacte 
est très difficile à tenir entre les fonctionnaires publics, 
les lettres partant de Saumur et passant par Angers et 
La Flèche, ce qui met un intervalle au moins de 20 jours 
pour recevoir une réponse. 

Ce fut sur ces motifs que les communes réclamèrent 
dès 1790 pour être du ci-devant district de Saumur, mais 
ils ne réussirent pas. 

Enfin le défaut de sûreté de la route de Baugé, la 
presque impossibilité d'y arriver les 3/4 de Tannée sans 
un péril imminent, déterminèrent le receveur de l'enre- 
gistrement et des domaines, ainsi que les percepteurs des 
contributions, à réclamer auprès du département pour 
être autorisés à verser leurs recettes à Saumur. L'Admi- 
nistration départementale, prenant en grande considération 
cette réclamation, fit un arrêté qui fut adressé au Ministre 
des Finances, et il intervint un arrêté du Directoire Exé- 
cutif le 10 juin 1798 portant entre autres clauses « que 
c'était par erreur que le canton de Vernoil avait été 
compris dans l'arrondissement de Baugé, que ces arran- 
gements ne pouvaient plus subsister sans compromettre 
la sûreté des deniers publics, qu'il était essentiel pour le 
bien du Gouvernement et le bien du service que le canton 
fasse partie de l'arrondissement de Saumur. » 

Vous êtes prié, citoyen, de faire attention qu'il n'y 
avait alors qu'un seul tribunal par département, car cette 
circonstance cessante, le Gouvernement en s'occupant des 
deniers publics se serait également occupé de la sûreté 
individuelle et des intérêts personnels des citoyens com- 
posant le canton de Vernoil. A peine l'administration de 
ce canton fut-elle instruite qu'il était question de former 
des tribunaux d'arrondissement communaux, qu'elle donna 
sa pétition au citoyen Premier Consul, pour être compris 
dans l'arrondissement de Saumur. Cette pétition n'eut pas 
le succès que l'administration en attendait ; déjà les 
arrondissements étaient formés. On lui fit espérer qu'il 
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y serait fait droit avec d'autres réclamations de ce genre. Au 
nombre de ces réclamations est celle du canton de Brissac, 
qui demande à être réuni à l'arrondissement d'Angers, 
dont il n'est qu'à 3 lieues de distance et à 6 de Saumur. 
En admettant la demande du canton de Brissac» celle du 
canton de Vernoil doit être également admise. Il y a les 
mêmes raisons de décider, avec cette différence que Brissac 
venant à Saumur aurait toujours une grande et belle 
route, tandis que le canton de Vernoil allant à Baugé a 
une route impraticable (1). 

Les exposants ont été instruits que le Conseil d'arrondis- 
sement de Saumur, en vertu d'ordres supérieurs, s'est 
occupé des réclamations de Brissac et de Vernoil, qu'il 
a trouvé l'une et l'autre justes et motivé son avis. Ils 
ont également été instruits que le Conseil général a exa- 
miné les réclamations des divers cantons et que, par le 
résultat de sa délibération sur ces objets, il a reconnu, à 
la pluralité d'une voix, que le canton de Brissac devait 
être réuni à Angers, que les cantons de Morannes et 
Durtal seraient réunis à Baugé, et que le canton de Vernoil 
devait rester à Baugé. Les exposants n'examineront point 
qui a pu déterminer le Conseil général à émettre son 
vœu pour dépouiller Saumur sans indemnité. Ceci ne les 
intéresse point. Ce qui les intéresse, c'est d'être distraits 
de Baugé. 

Lies motifs de cette distraction et de la réunion à 
Saumur sont simples : 1^ on ne peut nier qu'il y a de 
Vernoil à Baugé 6 à 7 lieues, dont 3 de forêt et que le 
chemin est impraticable les 3/4 de l'année par les inondations 
des rivières à moulins ; 2°) il est notoire que les communes 
composant le canton de Vernoil n'ont aucune relation 
commerciale avec Baugé ; 3^) ces mêmes communes n'étant 
qu'à 4 lieues de Saumur, y ayant une belle route dans 

(1) Le canton de Brissac fut supprimé le 18 novembre 1801 et réuni au 
canton de Thouarcé. Ce n'est que le 21 Juillet 1824 qu*nne loi enleva le 
canton de Thouarcé à rarrondissement de Saumur pour le rattacher à celui 
d'Angers. 
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toutes les saisons de Tannée» c'est avec cette ville qu'elles 
commercent par la facilité d'y arriver. 

Il y a donc nécessité de les réunir à l'arrondissement 
de Saumur. L'ancien Gouvernement avait reconnu cette 
utilité : les exposants espèrent la même justice du Gou- 
vernement actuel. Baugé ne peut avoir une juste cause 
de se plaindre, puisque, quand on réunirait le canton de 
de Vernoil à Saumur, même le canton de Longue, Baugé 
serait plus qu'indemnisé par la réunion à son arrondis- 
sement des cantons de Morannes et de Durtal. 

Les exposants vous demandent, citoyen Préfet, vu les 
motifs ci-dessus, qu'il vous plaise donner votre avis sur 
la réunion du canton de Vernoil à Saumur. 

Le Gouvernement répondit à cette pétition par la sup- 
pression du canton de Vernoil. Le 18 novembre 1801, un 
arrêté des Consuls décidait que Parce dépendrait du canton 
de Noyant-sous-le-Lude. Quant aux trois autres communes 
de l'ancien canton de Vernoil-le- Fourrier, elles étaient 
réunies au canton de Longue. La requête avait été inutile. 



EXPOSITION DES ARTISTES SAUMUROIS 



La Société des Lettres, Sciences et Arts du Saumurois 
ouvrira le 10 Juillet 1913, au Cercle des fêtes du Théâtre, 
une Exposition d'œuvres saumuroises qui sera close 
fin Août* 

Les conditions d'admission ont été publiées et envoyées 
à tous les membres de la Société et aux artistes. 

La Société apportera le plus grand soin à la conservation 
des œuvres exposées, mais elle décline, suivant l'habitude, 
toute responsabilité pour les risques de route, avaries, 
accident de force majeure, incendies ou .autres. Elle fait 
les mêmes réserves en ce qui concerne les erreurs ou 
omissions qui pourraient être commises au catalogue. 
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La commission facilitera, par tous les moyens» la vente 
des œuvres exposées. Toute offre sera transmise à l'auteur. 

Il sera perçu un droit de 10 Vo au profit de la Société, 
payable par Tacquéreur, sur les œuvres vendues. 

Une carte d'entrée gratuite sera délivrée aux exposants. 

Cette carte sera exclusivement personnelle ; elle sera 
signée par le titulaire. 

Toute carte prêtée sera retirée. 



OUVRAGES REÇUS 



Anjou historique. — Mai-Juin 1913. Le Collège de Doué-la- 
Fontaine (1728-1883). 

Revue de VAnjou. — Janvier, Février, Mars, Avril 1913. 

Association des Anciens Elèues du Lycée d'Angers. — Avril 
1913. 

La Touraine Artistique et Littéraire. — N" 7, 8, 9. 

Société des Sciences, Lettres et Beaux-Arts de Cholet. — 1912. 

Société Archéologique de Touraine. — Table des Matières des 
Bulletins de la Société Archéologique de Touraine. 

Société Historique et Archéologique de l'Orne. — Avril 1913. 

Les Marches de l'Est. — Mars, Avril, Mai, Juin 1913 
N*» spécial consacré au Grand-Duché de Luxembourg. 
Id. à la Flandre Wallonne et Gallicane. 

Id. à la Ville de Gand. 
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NOUVEAUX ADHÉRENTS 



M"* Louis Albert, 8, rue Petite-Douve, Saumur 
M. Victor Balle, rue d'Orléans, 76 ^^^ Saumur 
M"* André Combier, au Val-Fleury, Villebernier 
MM. Paul David, 4, rue des Basses-Perriëres, Saumur 

Louis Delaunay, 22, rue Donadieu-de-Puycharic, Angers 

Abbé Flon, curé d*Allonnes 

Fortin, pharmacien, 2, rue d'Orléans, Saumur 

Foucault, place Bilange, Saumur 

Guerlain, 11, rue de THôtel-de-VOle, Neuilly-sur-Seine 

Ferdinand Mandaron, place Saint-Pierre, Saumur 

Meyer fils, rue Porte-Neuve, Saumur 
^Bt Perraut, 36, rue Beaurepaire, Saumur 
M»* Poitou, à SaintrHilaire-Saint-Florent 
M. Robineau, 9, boulevard Saint-Martin, Paris 



Le Gérant, D'' Bontemps. 



SAUMUR. — mPRIMBRIB P. OODHT. ts.iitt 
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4»« ANNEE. — N» 13 OCTOBRE 1913 

SOCIÉTÉ 



DES 

LETTRES. SCIEIICES ) M 

DU SAUMUROIS 

^Em^ts^ 

SOMMAIRK : 

1.- Séance du Comité du 26 Juillet 1913. 
2.— Excursion à Tours, le 10 Août 1913. 

3.— Réunion du 13 Août 1913. 

(a) Communications. 

(b) PRéSENTATlONâ. 

4.— La Défense de Saumur en 1870-71.— Commandant Rolls. 

5.— La Fabrique de N.-D. de Nantilly au XVIII" siècle.— 

Chanoine Vbrdibr. 

6.— Une Tapisserie des environs de Saumur à TExposition de Gand.— 

M. L. DB Farct. 

7.— La vision miraculeuse de Sœur Angelucia.— Colonel Picard. 

8.— Irénopolis.— M. Lohier. 

9.-- Projet d'une Ecole Centrale supplémentaire à Saumur en 1796.— 

D' OUVIER COUFFON . 

10.— La Sainte Vierge religieuse à Fontevrault.— Colonel Picard. 

11. — Délimitation des Paroisses de Saumur.— F. Uzurbau. 

12.— Frontevaulx ou Fontevraud ?.— D. de Chavigny. 

13.— L*Art, l'Artiste et l'Humanité.— Alfred Benon. 

14.— Les Vendéens à Saint-CIément-des-Levées . 

15.— Le vieux Saumur.— Commandant Rollb. 

16.— Bibliographie. 

17.— Ouvrages reçus. 

18.— Nouveaux Adhérents. 



SAUMUR 
IMPRIMERIE PAUL GODET 

PLACE DU MARCHÉ-NOIR, ET 16, RUE D*ORLÉANS 
1913 



Digitized by 



Google i 



Le$ opinions émises dans le Bullelin sont exclusivement propres à 
leurs auteurs, La Société n'entend nullement en assumer la responsO'- 
bililé. 
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SOCIÉTÉ nés LETTRES, SBES & ARTS 



DU SAUMUROIS 



SÉANCE DU COMITÉ DU 26 JUILLET 1913 



Etaient présents : MM. Colonel Picard, président ; 
Maynier et Lohier, vice-présidents ; Commandant Rolle et 
Charier, membres. 

Le Président met le Comité au courant de la corres- 
pondî'.nce, notamment avec la Préfecture, pour la continuation 
de la subvention départementale accordée à la Société. 

Il est arrêté que la même sollicitation sera faite 
auprès du Conseil municipal de Saumur. 

Le Colonel Picard annonce qu'il a recruté plusieurs 
membres parmi le comité du cheval de Guerre. 

Il a obtenu de notre collègue M. Dumontier, de Parnay, 
la cession d'un terrain très favorable à remplacement du 
monument du méridien, le rond-point des Marronniers. 
L'offre est acceptée avec remerciements reconnaissants. 

Les membres de la Société sont priés d'apporter leur 
collaboration morale, matérielle ou pécuniaire à Térection 
de ce monument dont l'exécution sera arrêtée à la réunion 
du 13 août. 

Il est rendu compte de l'état de la question du terrain 
d'atterrissage aéronautique. 

Le Comité est mis au courant des démarches et de 
la souscription pour la statue d'Aristide Du Petit Thouars. 

L'installation d'une caserne d'infanterie au Château 
étant momentanément abandonnée, le Comité, au nom de 
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la Société, prie le Conseil Municipal de proposer un autre 
emplacement pour sauvegarder l'intérêt de la ville au 
double point de vue matériel et artistique. 

L'excursion à Tours, sous la direction de nos amis 
tourangeaux et particulièrement de M. l'abbé Bossebœuf, 
est fixée au 10 août, si le nombre des adhésions est 
suffisant. 

Le président adresse ses félicitations en son nom 
personnel et au nom de la société aux organisateurs de 
l'Exposition des Artistes Saumurois, tout particulièrement 
au Secrétaire général, qui a assumé la plus lourde tâche. 

Après examen des propositions. Tordre du jour de la 
réunion du 13 août est arrêté. 



EXCURSION A TOURS, LE lO AOUT 1913 

Colonel PICARD 

Les Excursionnistes arrivent à Tours, à 14 heures. 
Ils sont reçus à la Gare par M. Tabbé Bossebœuf et 
plusieurs membres de l'Institut Tourangeau, dont le 
Commandant Richard et M. et Mme Brossard, qui ont 
bien voulu accepter d*être nos guides. 

Nous nous rendons en premier lieu à la Cathédrale 
dont M. l'abbé Bossebœuf nous fait l'historique et la 
description archéologique, avec cette amabilité et cette 
érudition qui en font le cicérone le plus autorisé : Ver- 
rières, tableaux, tombeaux, sculptures, etc. 

Après la cathédrale, nous visitons le ravissant cloitre 
des chanoines, vulgairement appelé cloître de la psalette, 
déjà installé en musée lapidaire et en arrangement pour 
être mis en valeur. Grâce à notre savant conducteur, 
nous pouvons apprécier toutes les beautés, hélas trop 
maquillées, de ce bijou d'architecture. 
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Sur la place, derrière la cathédrale, l'abbé nous fait 
voir l'ancien officiai et sa chaire restaurée, la cité des 
maisons des chanoines et les restes des vieux murs du 
Tours romain. Il nous décrit le colysée, sur l'emplacement 
duquel nous nous trouvons, et nous fait suivre ses explica- 
tions sur de vieux plans qu'il a eu l'amabilité d'apporter. 

De là, nous allons visiter l'ancien archevêché, trans- 
formé en musée et installé de façon si intelligente qu'on 
croit parcourir l'hôtel somptueux de quelque riche ama- 
teur d'art. Rien de la banale promiscuité qu'on trouve 
dans nos musées nationaux ; là, tout a été disposé et 
groupé de manière à faire valoir les salons et leur 
ameublement, autant que les richesses artistiques qui y 
sont réunies. L'abbé, en connaisseur émérite, nous signale 
les meilleurs morceaux, leur provenance, leur caractère et, 
d'un mot toujours juste, nous fait distinguer les parties 
originales des retouches. 

En allant à l'église St-Julien, l'abbé nous fait passer 
devant le Tribunal de Commerce, vaste construction 
remarquable par ses ferronneries Louis XV. Il nous fait 
voir en face les superbes lucarnes et les murs orne- 
mentés d'un vieil hôtel. 

A St-Julien, il nous fournit encore des explications 
précises et démonstratives, particulièrement sur le chevet 
carré qui a été interprété de façons si hétéroclytes. 

Nous traversons la rue Royale, encombrée d'une 
foule qui se presse ; c'est la grande foire d'août ; mais 
nous sommes tellement attachés aux pas de notre guide, 
qui nous promène à travers le passé, que nous restons 
indifférents à cette ruée de nos contemporains. 

Pour nous rendre à la basilique de St-Martin, nous 
passons par les vieilles rues de Tours, du temps de 
Louis XI, où se voient encore de très curieuses maisons 
de bois de cette époque, aux sculptures si intéressantes. 

Nous nous sommes arrêtés, bien entendu, au char- 
mant petit hôtel renaissance de M. iGoin. 
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Nous voici au pied de la grande tour romane, com- 
munément appelée tour Charlemagne, imposante autant 
que sa congénère, la tour de l'horloge, seuls vestiges de 
l'ancienne basilique qui était ainsi flanquée de quatre 
grandes tours et dont l'abbé évoque la majesté, en nous 
faisant la description de son emplacement et de sa 
structure. On sait que le rêve du clergé tourangeau avait 
été de reconstruire cet immense édifice, et qu'oji avait 
recueilli dans ce but des sommes considérables» mais 
qu'il a fallu y renoncer en présence des difficultés de 
transformation de la voirie actuelle. 

On a dû se contenter d'édifier une nouvelle basilique 
sur le tombeau de St-Martin et le monument, quoique 
de proportions plus modestes, fait à juste titre l'orgueil 
des Tourangeaux. 

Dans l'intérieur, bien supérieur à l'extérieur, une 
majestueuse colonnade, dans le goût des vieilles basiliques, 
conduit à un chœur surélevé d'un effet peut-être trop 
théâtral. 

De l'autre côté de la rue, est un couvent de religieuses 
au costume et à la coiffure archaïques, aujourd'hui 
maison hospitalière. L'abbé nous y fait entrer pour voir 
l'ancien cloître des chanoines de St-Martin, qui attenait à 
la grande basilique. L'ornementation des arcatures et des 
voûtes est très riche. Là, comme dans tous les monu- 
ments de Tours décorés à l'époque de François I^, on 
trouve combinées la sculpture française et la sculpture 
italienne de la renaissance, par la collaboration des 
artistes des deux nations que Tours entretenait dans ses 
ateliers. 

Nos aimables guides, qui ont pour nous toutes les 
attentions, nous emmènent luncher, et, tandis que nous 
dégustons un excellent Vouvray, M. l'abbé Bossebœuf 
lève sa coupe en notre honneur et nous dit les choses 
les plus gracieuses pour la Société des Lettres, Sciences 
et Arts du Saumurois. Le Colonel Picard répond à ce 
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toast en exprimant les remerciements des présents et les 
regrets certains des absents, qui auront manqué cette 
bonne fortune d'être si bien accueillis et si admirable- 
ment guidés. 

En regagnant la gare, l'abbé nous fait entrer à l'Hôtel 
de Ville ; mais nous ne pouvons voir que l'architecture 
grandiose de ce nouveau monument de Tours ; c'est jour 
d'élections et les salles sont irrévocablement tenues 
fermées. 

Les délégués de l'Institut Tourangeau nous recon- 
duisent jusque sur le quai de notre train et nous les 
quittons à regret, mais en leur faisant promettre d'ho- 
norer Saumur de leur visite et en les assurant de notre 
reconnaissance. 

Les excursionnistes rentrent à Saumur, à 19 heures 
et demie, enchantés de cette excursion à Tours, si inté- 
ressante, et unanimes à en souhaiter une autre, où l'on 
pourrait visiter ce que le temps trop court ne nous a 
pas permis de voir. 



RÉUNION DU 13 AOUT 1913 



Il est procédé au vote pour l'admission des nouveaux 
membres présentés. Ils sont tous admis. 

Le président met l'Assemblée au courant des différents 
faits qui se sont accomplis depuis la dernière réunion. 

La Société, qui s'intéresse à toutes les manifestations 
honorant Saumur, présente son juste tribut d'hommages à 
la Société du Cheval de Guerre dont le Concours de cette 
année a remporté le plus brillant succès. Saumur est bien 
le cadre qui convient aux assises solennelles de cette 
œuvre éminemment utile à notre cavalerie. Le colonel Picard 
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adresse les félicitations de la Société aux Saumurois qui 
ont eu rheureuse idée de décorer et fleurir leurs maisons 
à cette occasion. 

La visite officielle du Musée du Cheval a eu encore 
plus d'attrait que l'année précédente, ce musée s'étant 
beaucoup enrichi. M. le Vétérinaire principal Jolly, son 
organisateur, en a fait les honneurs et a recueilli de M. le 
Maire et de tous les assistants les plus chaleureuses féli- 
citations et aussi l'expression des plus sincères regrets de 
son départ. Mais la Société apprend avec plaisir qu'il veut 
bien rester des nôtres ; elle l'assure de tout son dévouement 
à l'œuvre qu'il a entreprise et continuera à y collaborer 
de tous ses efforts. 

La Société des Lettres, Sciences et Arts est heureuse 
du succès de la représentation théâtrale à laquelle elle 
avait accordé son patronage. 

Le colonel Picard rend compte à l'Assemblée de l'excur- 
sion à Tours, qui a été fort intéressante et exprime le regret 
que les excursions de la Société soient si irrégulièrement 
suivies, ce qui empêche le plus souvent d'obtenir les réduc- 
tions de frais de transport et autres et rend très difficile 
l'organisation de ces promenades instructives. 

L'emplacement pour le monument du Méridien ayant 
été accepté, il est arrêté que les subventions seront immé- 
diatement sollicitées pour réaliser le plus promptement 
possible l'édification. M. le député de Grandmaison s'est 
inscrit pour 50 francs, M. Milon pour 20 francs. 

M. le docteur Peton, maire de Saumur et président 
d'honneur, présente un devis approximatif qu'il a fait 
établir et annonce qu'il a obtenu d'un membre du bureau 
des longitudes la promesse de repérer le point exact du 
recoupement du méridien et de la Loire et de faire une 
conférence sur le sujet. 

L'assistance est mise au courant des autres projets de la 
Société pour lesquels les démarches se poursuivent. 

M. Jouanneault travaille au monument d'Aristide du 
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Petit -Thouars. Des conférences seront organisées et le 
docteur Bontemps, secrétaire général, s'inscrit pour parler de 
la famille du Petit-Thouars. Sous peu, il sera fait appel aux 
souscriptions. 

La Société apprend avec satisfaction qu'elle a bon 
espoir de voir se réaliser l'installation de la station 
d'atterrissage aéronautique. 

Le président adresse au nom de la Société ses remer- 
ciements et ses félicitations aux artistes qui ont bien voulu 
prendre part à l'Exposition des Artistes Saumurois, ainsi 
qu'aux organisateurs de cette exposition et tout particulière- 
ment au Secrétaire Général qui a fait toutes les démarches. 
Il engage vivement les Sociétaires à y convier leurs amis. 
Il est décidé que le prix d'entrée sera baissé à Ofr. 50 pour 
les derniers jours et qu'une tombola sera organisée avec 
lots offerts par les artistes. Le prix du billet sera de fr. 26. 
Sur la proposition de M. Benon, il est admis que dorénavant 
le ticket d'entrée donnera droit à un billet de la tombola. 

M. le Maire de Saumur recommande au patronage de 
la Société l'invention de M. Chouteau : une hélice pour 
aéroplane. La photographie de ce dispositif est remise au 
président de la section des sciences, qui est chargé de s'abou- 
cher avec l'inventeur et de faire un exposé de la question au 
comité afin qu'il puisse s'employer en connaissance de cause. 
Les sociétaires qui pourraient être utiles à notre compatriote 
par leurs relations sont priés de bien vouloir faire acte de 
solidarité. 

Communications 

Une tapisserie des environs de Saumur à l'exposition de 
Gand, — M. de Farcy fait, avec grande érudition, 1 historiq[ue 
et la description des tapisseries ae Brézé. 

La vision miraculeuse de sœur Angelucia. — La Sainte-- 
Vierge religieuse à Fontevrault, — Le Colonel Picard retrace 
deux légendes de l'abbaye de Fontevrault. 

Projet d*une Ecole Centrale supplémentaire à Saumur, 
en 1796. — M. le Docteur Olivier Couffon expose, avec 
pièces à l'appui, les démarches qui lurent faites dans ce but. 
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Irenopolis (Saumur) 1679.-^ M. Lohier signale dans la 
bibliographie saumuroise cette appellation de Saumur dont 
il cherche l'explication. 

Frontevaulx ou Fontevrault. Origines celtiques de Robert 
d'Arbrissel. — M. de Chavigny explique par Torigine celtique 
le nom de Fontevrault et le caractère de Tordre qui y fut fondé. 

L*Art, l'Artiste et l'Humanité, — M. Benon plaide avec 
conviction et talent pour la décentralisation el Téducation 
artistiques. 

Les Brigands à Saint-Clément-des-Levées, le 24 juin 1793. — 
M. Darvoy a relevé sur les registres municipaux le récit de 
rentrée des Vendéens à Saint-Qément. 

Présentations 

M. JouANNEAULT présente et offre au musée municipal 
Six tablettes d'argile a écriture cunéiforme, provenant de la 
Chaldée (5 à 600 av. J. C.) Ces petits pains d'argile, assez 
semblables à des pains de savon, sont couverts d'écriture très 
nette sur les deux faces et sur la tranche ; ce sont comme les 
feuilles, un peu épaisses, d'un carnet qui ne laisse pas d'être 
impressionnant. 

M. LE VÉTÉmNAiRE EN PREMIER Tasset met Tassistauce 
au courant des nouvelles acquisitions du Musée du (Cheval 
et en présente quelques unes avec explications : 

1° Une voiture à quatre roues — Marquis de Caulaincourt — (Fin 
du XVIII* siècle). 

2« Eperon à longue tige du xv" siècle trouvé en 1814 dans un çué, 
à S*-Remy-la-Varenne — Donné par M. de Mieulle, de Mille. 

3* Belle collection de monnaies-médailles et jetons (Iconographie 
hippique) — Vente à Paris, 5 mai 1913, Hôtel Drouot -- M. Jean 
Stern : N° 194 Médaille, Prise de Wesel et Bois-le-Duc, 1629, 
Le Prince d'Orange (rare) ; N« 255 Exécution de Marie-Antoi- 
nette, 10 octobre 1793 : La reine conduite à Téchafaud dans 
une charrette à un cheval ; 1 thaler 1 /2 de Brunswick à l'effigie 
du Duc Auguste, 1664 (rare). 

4^ Vitrine des souvenirs de James FiUis. 

5° Bloc de mors de brides trouvé dans les écuries de Napoléon III 
(Tuileries), incendiées par la Commune en 1871. (Don de M. 
de Mieulle.) 

6^ Photographie de cavaliers italiens descendant des pentes 
abruptes. 

Le Président adresse ses félicitations, au nom de la 
Société, à M. Jolly qui vient d'être promu au grade de 
vétérinaire principal ; à M. le commandant Bodin qui vient de 
recevoir la croix d'officier de la Légion d'Honneur ; à M. 
d'Ideville, fait chevalier de la Légion d'Honneur; à M. Soulisse, 
inspecteur d'académie, officier de l'Instruction publique. 
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LA DÉFENSE DE SAUMUR EN 1870-71 

Commandant ROLLE 

Saumur ne fut pas attaqué, c*est entendu, mais il s*en 
£allut de peu et Ton avait envisagé cette éventualité; on 
s'était préparé à repousser Tenvahisseur. Ce sont les 
dispositions prises dans ce but que nous voulons rappeler. 

D'ailleurs, la situation actuelle ressetnble étonnamment 
à celle qui précéda Tannée terrible : En 1868, c'était la 
loi organisant la garde mobile dont on ne voulut pas ; 
aujourd'hui c'est la loi de trois ans dont quelques-uns ne 
veulent pas non plus, les pacifistes d'aujourd'hui ont 
dans leur répertoire les mêmes arguments que leurs 
camarades d'autrefois. Cette similitude nous invitait donc 
à replacer sous les yeux du lecteur, Saumur en 1870. 

Dans la fièvre de ces jours malheureux, on n'y parlait 
que du théâtre de la guerre, de ceux qui se battaient, 
de nos défaites, parfois de nos victoires hypothétiques 
démenties peu après. On citait la défense qu'avaient 
faîte quelques villes ouvertes comme Rambervillers, Cha- 
teaudun, Orléans... et l'on ne supposait pas un seul 
instant que Saumur put livrer son château et le passage 
de la Loire, sans avoir combattu. 

Mais que pouvait faire Saumur ? Il avait fui, hélàs, 
le temps ou sa vaillante devise exprimait une réalité I 

Fallait-il donc s'abandonner, désespérer du salut et 
laisser les Prussiens achever notre ruine ? Eh bien non I 

Le 31 octobre, la municipalité de Saumur adressait 
au gouvernement de la défense nationale une proclama- 
tion (1) dans laquelle elle disait : 

« Citoyens. 
» A l'infâme trahison de Bazaine, vous avez répondu 
par un serment solennel. 

(1) C'est d# tniiUUon à Saamur. 
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» Vous avez juré de ne jamais vous rendre, vous avez 
proclamé que vous ne laisseriez jamais capituler la Répu- 
blique ni au dedans, ni au dehors... 

» Les délégués faisant fonctions de maire et le Conseil 
municipal de Saumur s'unissent à votre serment. » 

Comme troupes de défense, il y avait à Saumur : 
P Un bataillon de Garde Nationale mobilisable (Comman- 
dant Vétault, puis Commandant Delaveau, qui eût lui- 
même pour successeur le Commandant Rapaud) ; 2? Un 
bataillon de Garde Nationale sédentaire (Commandant 
Chasseloup de Châtillon). 

Chaque bataillon comprenait cinq Compagnies, plus 
une d'Artillerie et une de Pompiers. 

Le Maire, M. Bodin, remettant aux deux bataillons 
un drapeau, leur disait : 

«Gardes Nationaux, 

» Voici votre drapeau : je vous le confie au nom de 
la Cité, bien certain que vous le défendrez avec honneur, 
car vous êtes Saumurois, et Saumur est une ville fière, 
qui n'acceptera jamais de capitulation honteuse »... 

De leur côté, les Gardes Nationaux avaient oflFert un 
fanion à la Compagnie des Mobiles de Saumur. Ce vieux 
guidon est maintenant au Musée Municipal ; il porte 
l'inscription : A nos Mobiles — Honneur et Patrie — Con- 
fiance et Courage — La Garde Nationale Sédentaire de 
Saumur. 

Le 24 Octobre, le Conseil Municipal prenait une dé- 
libération par laquelle il votait une somme de 30.000 fr. 
« applicable à l'armement de la Garde Nationale et à 
l'installation de corps de garde, travaux de défense et 
défenses générales de guerre prévues ou imprévues ». 

Le 25 Novembre, une pétition portant de nombreuses 
signatures de Saumurois, demandait au Conseil Municipal 
« de provoquer la souscription à l'emprunt par la commune 
de Saumur de la somme de 4.700 francs, montant de 
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la contribution aux dépenses de guerre », et une déli- 
bération du même jour, constate que cette souscription a, 
en quelques jours, couvert et au-nielà la somme nécessaire, 
et qu'en conséquence, il y a lieu de substituer la voie de 
remprunt à celle de l'imposition extraordinaire ». La 
Municipalité demandait en même temps au Préfet et 
d'urgence, « l'autorisation d'émettre ledit emprunt.» 

Tous les Saumurois rivalisaient de zèle pour la défense 
du territoire. 

Dès les premiers jours de Décembre, les peupliers qui 
bordaient la route de Rouen, jusqu'au premier pont de 
TAuthion, furent abattus, et avec des troncs de deux mètres 
environ, on installa, entre la Croix- Verte et le carrefour 
de la Ronde, quatre barrières crénelées, qui interceptaient 
seulement les deux tiers de la largeur de la route et qui 
étaient placées alternativement à sa gauche et à sa droite, 
de façon à laisser un passage aux voitures et aux piétons. 

En deçà du premier pont de l'Âuthion, on avait établi 
à droite et à gauche de la route sur les bas côtés, des 
baraques, qui servaient habituellement à la foire de Saumur, 
destinées au campement éventuel des gardes nationaux. 

Ces baraques blanches de neige, plus loin, un amon- 
cellement de glaces arrêté par le pont, et le tout enve- 
loppé dans un enchevêtrement de troncs d'arbres et de 
branches chargés de givre, formait un paysage hivernal 
des plus pittoresques. 

La première de ces barrières était placée rue de 
Rouen, à hauteur de la maison qui porte actuellement 
le n° 71, et du même côté. 

Comme on le voit, c'est par la direction nord, qu'on 
s'attendait à voir surgir l'ennemi. Dans cette prévision, 
on avait établi une grand'garde de trente hommes, com- 
mandée par un officier, à la Ronde, dans la ferme située 
à l'ouest, au bord de la route. Cette grand'garde fournissait 
une sentinelle en avant. 

Une autre grand'garde, de force égale à la précédente, 
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couvrait la direction de Tours ; elle occupait une des 
premières maisons de Villebernier. 

A cette époque» bien que les circonstances ne s'y 
prétassent pas, on riait pourtant quelquefois. 

Un jour, un détachement de vingt-cinq hommes de 
mobilisables, commandé par un officier, reçut Tordre de 
pousser une reconnaissance en avant. Il prit par la 
Croix-Gourdon, le Vieux-Vivy, puis se ral>attit sur la 
grand'garde de la Ronde, sans être signalé, et fit prisonnier 
le poste tout entier. Quelques acteurs de cette épisode rient 
encore au souvenir de sa déconvenue. 

La surveillance de ce côté était complétée par un 
poste de douze hommes, commandé par un sous-officier, 
lequel poste avait été établi au rez-de-chaussée de la 
maison qui porte le n® 53 à l'angle de la rue de Rouen 
et de celle de la Croix- Verte. Enfin un poste central occu- 
pait le Théâtre. 

En arrière, pour interdire rentrée du pont Napoléon, 
dans le cas probable où les échelons qui précèdent 
seraient forcés, on construisit, fin décembre, un épaulement 
dans la partie nord de la place du Roi-René. 

Cet ouvrage haut de trois mètres environ était fait 
de deux étages de tonneaux remplis de sable et garnis 
de terre, le tout recouvrant un massif dont les pavés de 
la rue Nationale avaient fait les frais. 

Il devait abriter deux pièces, et de part et d'autre 
des tirailleurs. 

Ici se place un incident ; non pas plaisant, comme 
celui de la Ronde, mais plutôt sévère. 

Il avait été convenu entre le Directeur des travaux 
(M. Brunet notre compatriote) et les ouvriers employés 
au travail précédent, que ceux-ci seraient payés à l'heure 
et selon le travail accompli. 

Comme bien Ton pense, il en était qui employaient 
leur salaire à fêter la dive bouteille, et le vin de 70, on 
s'en souvient, quel nectar I 
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Il va sans dire aussi que ceux qui buvaient le plus 
travaillaient le moins, désirant compenser ce détaut de 
travail par un surcroit d'exigences. Bref, un jour vint, 
un samedi, où ils voulurent être payés sur le même 
pied que leurs camarades» Et comme le Directeur des 
travaux repoussait leurs prétentions, ils se mirent en 
devoir de soulever la guérite, dans laquelle il se trouvait 
et qui lui servait de bureau, pour aller le jeter dans la 
Loire. 

A ses cris, fort heureusement, les bons ouvriers 
accoururent et le tirèrent de ce mauvais pas, mais par 
ce rude hiver, il avait eu chaud I 

Le Château était la position dominante, il fallait bien 
l'utiliser ; mais comment l'armer ? On n'avait pas d'artil^ 
lerie de place... Il existait depuis longtemps, sur des 
affûts vermoulus, des canons de 12, qui ornaient la Cour 
d'honneur de l'Ecole de Cavalerie. On les hissa sur la 
plateforme du château, de façon à menacer (I) les routes 
et chemins au nord de la ville. Enfin denx autres pièces 
furent mises en batterie sur le coteau , un peu à 
l'est du Petit-Puy, au dessus de l'établissement de MM. 
Gratien*Meyer, dans un terrain planté en vignes depuis. 
Cette Ifatterie avait pour objectif la roule de Tours et 
Villebernier. 

A cette époque, où il fallait improviser toute chose, 
on se hâta de former des artilleurs pour servir les six 
pièces dont était armée l'artillerie de la Garde Nationale, 
commandée par M. Tréton-Dumousseau. Le 23 décembre, 
commencèrent les tirs au canon ; d'abord à Dampierre, 
dans la propriété de M. de Fonteoaille, et ensuite aux 
environs de Courchamps-Le Milhervé, 

Les opérations de guerre suivaient leur cours malheu- 
reux, et, après la bataille du Mans, l'alarme fut vive à 
Saumur ; on s'attendait d'un moment à l'autre à voir des 
Uhlans. 

Le 23 janvier, M. Huot, colonel de la légion des 
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mobilisés de Seine-et-Marne, était chargé de la défense de 
Saumur. 

Les précautions dont nous avons parlé eussent été 
bien insuffisantes pour entraver la marche de Tennemi, 
si Ton s*en était tenu là. Une mesure autrement efficace 
fut la préparation de fourneaux de mine dans la première 
arche du Pont-Fouchard et du Pont Napoléon (rive 
droite). Longtemps après la guerre» on voyait encore la 
trace de ce travail. 

Dans la deuxième quinzaine de janvier 1871, on 
signalait la présence de l'ennemi sur plusieurs points 
environnant Saumur. Le 17, il y avait eu un combat à la 
Flèche ; le 20, dix-sept uhlans arrivaient à la gare de 
Cinq-Mars, en reconnaissance, et le lendemain, ils y 
coupaient les fils télégraphiques. Le 25 janvier, Tennemi 
était signalé à Château-Lavalière, le 26 au Lude, et le 
28, deux cents Prussiens étaient annoncés à Noyant ; llieure 
était critique. 

Le 29 janvier à 4 heures de l'après-midi, M. Brunet 
recevait l'ordre de faire sauter les Ponts de Saumur (1). 

Notre concitoyen était très perplexe, quant à l'exécu- 
tion d'une mesure aussi radicale et dont quelques per- 
sonnes cherchaient à le dissuader. Toutefois, il était 
seul responsable... Dans sa sagesse, il prit la résolution 
d'attendre jusqu'au lendemain pour exécuter l'ordre qu'il 
avait reçu. Or, le lendemain arrivait la dépêche du Gou- 
vernement annonçant qu'un armistice avait été conclu 
le 28. 

Voilà pourquoi nos ponts n'ont pas été détruits ; à 
petite cause, grand effet I 

Convenons-en, l'idée seule de la résistance à Saumur 
était téméraire, et la meilleure façon d'interdire le pas- 
sage de la Loire était encore d'en supprimer les moyens. 
Quant à défendre la ville, il n'y fallait pas songer ; les 

(1) M. Brunet remplaçait M. Robert, son oncle, entrepreneur des 
travaux de la ville et de la défense. 
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moyens de l'attaque et ceux de la défense étaient par 
trop disproportionnés. Néanmoins le geste était beau 1 

D'ailleurs, l'attaque ne se serait probablement pas 
produite du côté où Ton avait paru l'attendre, mais du 
côté classique^ on peut dire, du côté où Saumur fut 
attaqué par Foulques Néra, puis par les Vendéens, c'est- 
à-dire par le coteau. 

En effet, le 27 janvier, la deuxième armée de la 
Loire avait été scindée en deux groupes : !»• En armée 
de Bretagne à la tête de laquelle était encore un Charette 
et un Cathelineau. 2° Un autre groupe formé des 16*, 19*, 
21* et 26** corps d'armée (128,000 hommes) qui occupait le 
front, Saamur, Loudun, Châtellerault et Châteauroux. Telle 
eût été la nouvelle ligne de défense, si l'on eût continué 
les hostilités. En tout état de cause, pourtant ces pré- 
cautions étaient bonnes à prendre. 

Le 7 mars, la paix était signée et ces forces dispersées. 

Avant de nous arrêter, on nous saura gré de citer 
quelques-uns des bruits ou des nouvelles qui circulaient 
à Saumur, faisant l'objet des conversations et qui indi- 
quent l'état d'esprit de la population : 

Dimanche 11 décembre. — « Aujourd'hui à 1 heure du 
soir, un convoi de 300 prisonniers prussiens est passé à 
Saumur, ils sont dirigés sur Nantes. y> 

Lundi 12.— a Un train de 115 blessés est arrivé ; ils 
ont été répartis entre divers particuliers et les ambulances 
déjà établies. » 

Jeadi 15. — « Le bruit cour que Trochu aurait cerné 
Bismarck et Guillaume. » (1) 

m Le théâtre de Saumur a été transformé en caserne ; 
il est occupé par les francs-tireurs de Paris et ceux du 
Gers. » 

« Hier, les Francs-Tireurs de Paris ont conduit, à la 
prison de Saumur, deux paysans français munis de passe- 
ports prussiens et pourvoyeurs de l'armée ennemie ; ils 
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out été arrêtés près de Langeais où ils faisaient des achats 
de bœufs pour les Prussiens. » 

Dimanche 18 décembre. — « La Cour martiale a tenu 
son audience dans la grande salle de l'Hôtel de Ville et 
a condamné à mort les paysans arrêtés près de Langeais. 
L'exécution a eu lieu aujourd'hui dimanche au cimetière. » 

Vendredi 23.— « Un ballon est passé sur Saumur se 
dirigeant Ters Milly. On dit qu*il est tombé à Doué. » 

Samedi 7 janvier 1871. — « Le maire de Saumur 
demande aux habitants de la literie» du linge et des 
vêtements pour les varioleux qui sont à l'ambulance du 
Château. >» 

Mardi 17. ^ « Aucune nouvelle de Texiérieur n*est 
parvenue à Saumur ; c'est notre troisième jour d'isolement. » 

Jeudi 19. — « On a, parait-il, renoncé à la rupture 
de la levée pour inonder la vallée. » 

21 janvier. — « La Cour martiale a jugé six inculpés. 
Cinq ont été acquittés, un a été condamné à mort et 
exécuté contre un noyer à l'embranchement de la route 
de St-Lambert et de l'ancienne route d'Angers (1). » 

26 janvier. — ^ Près de Noyant, la brigade de Gen- 
darmerie a été attaquée par sept dragons poméraniens. » 

(( On apprend de Langeais que les Prussiens ont foit 
sauter les ponts de Lamotte et de St-Côme. » 

Convenons-eu, ce tableau est loin d'être réjouissant ; 
puissions-nous éviter qu'on nous en fasse la réplique. 
Caveant conmles I 

5 Mai 1913. 



(1) U partit qu'U aait coupable de yiol. 
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LA FABRIQUE DE N.-D. DE NANTILLY 
AU XVIII« SIÈCLE 

Chanoine VERDIER 

Ces notes sur la Fabrique de N.-D. de Nantilly oui 
pour source principale les registres du Bureau de fabrique. 
Un premier registre donne les délibérations depuis le 3 
février 1763 jusqu'au 14 octobre 1771 ; un autre va de 1771 
au 10 février 1793. Us ont été cotés et paraphés par Claude 
Thomas Desmé du Buisson, «escuier, conseiller du Roy, 
président séneschal, lieutenant général .en la sénéchaussée, 
ville et ressort deSaumur.» Ils sont établis sur papier timbré, 
au timbre de la généralité de Toui^. 

Le titre exact, inscrit sur la couverture cartonnée est : 
«(Registre des délibérations du Bureau tenues au banc de 
Tœuvre de Téglise de Nantilly d. 

De plus, les registres des Assemblées paroissiales de 
1721 à 1793 fournissent aussi beaucoup de renseignements. 

Le Congrès des Sociétés Savantes, qui s'est tenu en 
mai 1913, à Grenoble, avait mis, entre autres, à son 
programme Tétude des Fabriques avant le Concordat. Ces 
Sociétés jugent donc cette étude intéressante et trouvent 
que jusqu'ici elle a été insuffisante. 

J'espère que ces notes auront du moins quelque intérêt 
pour des Saumurois. 

Le chapitre avait la charge du spirituel. 

Le curé avait la police de l'église, « ayant la police du 
CœuTf des cloches et ornements par le règlement de 
Monseigneur l'Evêque (Jacques de Grasse) du 13 avril 
1736 », écrit M. Guitan (Curé de Saumur). 

Le bureau est le Conseil chargé de l'administration des 
biens, du temporel, de la paroisse. 

Le bureau est formé de cinq membres : le Curé est 
membre de droit; les quatre autres sont élus. Ils sont 
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nommés pour deux ans, renouvelables par moitié chaque 
année, rééligibles. 

L'élection se fait au mois de décembre et ils entrent 
en charge au l**" janvier suivant. Si le bureau devient 
incomplet en cours d*année, par décès ou démission, les 
élections se font immédiatement sur convocation. Ainsi 
Noël Mayaud, marchand, demeurant quartier de Fenêt, est 
élu le 10 mars 1737; Louis-Nicolas Dovalle-Bidault, bourgeois, 
est élu le 28 mars 1784. 

Sont électeurs les notables paroissiens seuls et le curé (1); 
on les appelle les «vocaux» ayant voix délibérative. Les 
simples artisans, les vicaires, chapelains et ecclésiastiques 
autres que le Curé, ne sont ni éligibles, ni électeurs. Le 
7 décembre 1766, à l'assemblée paroissiale, convoquée pour 
nommer de nouveaux marguilliers, se trouvèrent, avec les 
principaux habitants, les sieurs Corbineau, Thoreau de la 
Martinière, Fontaine, «prêtres habitués de cette église:», 
du Cazeau, clerc tonsuré, Urbain Baudry, vicaire, Florent 
Baudry, prêtre fossier. Le curé, Pierre Guitau, « ayant donné 
son avis et requis les suffrages des autres ecclésiastiques sus- 
nommés, les procureurs marguilliers et principaux habitants 
ont représenté que l'assemblée n'ayant pour objet que de 
nommer des procureurs de fabrique, les dits sieurs Corbineau, 
etc.. n'avaient aucune voix active, ni délibérative, que ne 
pouvant être élus, ils ne pouvaient élire, que les règlements 
n'admettaient de voix ecclésiastiques que celles des curés, 
que par conséquent les autres étaient exclus. » 

Dans la même assemblée paroissiale, «de simples arti- 
sans » ayant voulu, à la sollicitation des dits ecclésiastiques, 
donner leurs voix, les procureurs de Fabrique s'y opposèrent 
en vertu du règlement. 

(l)Le Canada, qui a gardé tant de traces des coutumes françaises, a une 
organisation semblable, t Les fabriciens sont élus par tous les «firancs> 
tenanciers » de la paroisse. Les anciens marguilliers et les marguilliers en 
charge, dits «marguilliers du banc», nomment un Conseil composé de 
trois membres et renouvelable par tiers chaque année. La fabrique est 
présidée par le Curé. » 

L. Abnaud, Nos Amis les Canadiens, p. 109. 
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L'élection se fait en assemblée paroissiale, le dimanche, 
ordinairement, après les vêpres. Les fabriciens font la 
convocation, elle est lue au prône de la grand*raesse et 
le son de la grosse cloche l'annonce. 

L'assemblée se tient dans l'église, au banc de l'œuvre, 
chapelle Saint-Crespin (transept nord). 

Différents noms désignent le Conseil : on l'appelle 
Fabrique ou Fabrice, bureau. 

Les membres eux-mêmes sont appelés fabriciens, procu- 
reurs, plus souvent marguilliers (1). 

Il y avait parmi eux un premier marguillier ou 
marguillier d'honneur, président du Conseil (2) ; un 
secrétaire, un receveur ou trésorier. Celui-ci aux offices 
devait percevoir le prix des chaises et bancelles. Deux mar- 
guilliers, aux offices solennels, faisaient la quête, précédés 
chacun d'un aconvieur» ou bedeau. 

Les marguilliers étaient choisis dans les familles catho- 
liques les plus honorables : les uns appartiennent au 
commerce, à l'industrie ; d'autres à la bourgeoisie ; les 
avocats, procureurs du Roy, conseillers, juges, élus mar- 
guilliers sont en majorité. Souvent des questions épineuses 
se présentaient et il était utile d'avoir, pour les résoudre, 
des hommes entendus aux affaires. 

J'ai nommé plus haut Louis-Nicolas Dovalle, Noél 
Mayaud, Louis Duchastel ; je relève quelques autres noms 
connus : 

(1) Le mot margaillier a,au cours des siècles, désigné diverses fonctions. 
D'abord le Marguillier (ma/ricu/arius) tenait le registre (matrice) des pauvres, 
des enJbnts trouvés de la paroisse. 

Au 3CVII* siècle, le sens a varié. Boileau, qui plaisante agréablement 
les officiers d'église, parlant du vieux Sidrac (Lutrin, 1), écrit : 

Et son rare savoir, de simple marguillier, 
L'éleva par degrés au rang de chevecier, 

U dit dans ses notes que le marguillier est celui qui a soin des 
reliques. Le chevecier a soin des chapes et de la cire. 

« Moi, dit le chevecier, Je suis maître du chœur (du chevet) » 

Labruyère. 

(2) Le registre des assemblées paroissiales porte que le 5 décembre 
1762 étaient présents : Louis Duchâtel, conseiller du Roy, lieutenant parti- 
culier au siège de l'élection de Saumur, premier Marguillier d'honneur, etc. 



Digitized by 



Google 



Joseph -Honoré Foulon, escuyer, juge de chambre, 
conseiller du Roy, lieutenant général criminel à Saumor, 
président juge prévôt ordinaire, seigneur de Chaintres (1731). 

Antoine Guillemet, marchand (1731). 

Alphonse Bizard, avocat, sieur du Petit-Munet (1739). 

René Dutertre, sieur des Roches, conseiller du Roy, 
lieutenant particulier au siège de la sénéchaussée de Saumur. 

Alphonse-Jean Dutertre des Roches. 

Antoine Bontemps, marchand bostier (1775). (1) 

Noël Lehou, marchand poeslier (1779). 

Martin Hiet, fondeur. 

Jean-Jacques Sanglier, escuyer, seigneur de la Noblays. 

Messire Claude-Eugène de Bauveau, chevalier de Saint- 
Jean de Jérusalem. 

Maurice Lemoine, marchand salpétrier du Roy. 

Chesnon de Sourd, président lieutenant criminel général 
(1767) (nommé, n'accepte pas). 

Jean Thoinault, avocat. 

René-Jean Valloys, avocat, conseiller du Roy au si^e 
de la Sénéchaussée. 

Jean-Jacques Reneaume, procureur es sièges royaux. 

Jean Mon^rd, procureur es sièges royaux, second mar- 
guillier. 

Les marguilliers, choisis ainsi dans ce que nous 
appellerions la classe moyenne de cette époque, étaient 
plaisantes à la fois par le peuple et par les grands. 

Régnard, dans les Ménechmes (1705) (III, 11) fait dire 
à un valet : « Et laissez-le aller I Que teriez-vous, monsieur^ 
du nez d'un marguillier? » 

Saint-Simon, qui n'oublie jamais qu'il est duc et pair, 
écrit non sans ironie: «M. de Guise fut le premier de sa 
dignité et de son état qui ait été marguillier d'honneur de 
sa paroisse, pour s'attirer la bourgeoisie au-delà de laquelle 
cette marguillerie n'avait jamais passé, i» 

(n Une délibération paroissiale du 8 février 1756, à propos de répara- 
tions a l'orgue que les marguilliers sont autorisés à faire visiter par le 
sieor Barbier est signée Gilles Bontemps et A. (Antoine) Bontemps. 
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Les réunions da Bureau se faisaient sur convocation 
dn premier marguillier : les invitations étaient portées à 
domicile par le gardien (sacristain) de Téglise. 

Je constate que plusieurs furent tenues en l'absence 
du Curé qui, invité, ne a*y rendait pas, et les décisions 
étaient valables. (1) 

Quelquefois les anciens marguilliers y prenaient part 
ce Aujourd'hui, 4 janvier 1769, sur les trois heures après 
midi, le Bureau extraordinairement assemblé au bureau 
(banc) de l'œuvre de cette église, lieu ordinaire, es personnes 
de M* Alphonse-Jean Dutertre des Roches, les sieurs Louis 
Foucher, François Aucard, Toussaint Delouche, marguilliers, 
en l'absence de M. Guiteau, curé de cette ville et paroisse, 
quoique invité, et en présence des sieurs René Derouet, 
Louis Corbineau, Françms Auger et François Bidault «antiens» 
marguilliers, et en l'absence de M* Martin Fournier, aussi 
« antien» marguillier et aussi convoqué, le tout par «bultins» 
signés de nous marguilliers, de la matinée de ce jour, portés 
par Béguier, gardien de cette église, etc. 

BUDGET DES RECETTES 

En 1778, la Fabrique a un revenu de 115 livres en rente. 

Les ressources de la Fabrique consistaient principalement 
dans la location des bancs, chaises et bancelles, et les droits 
à la sonnerie des cloches. 

Un «arrest du Parlement portant règlement pour les 
fabriques des trois églises parroissiales de la ville de Saumur, 
du 21 août 1762 », signale quelques abus sur ces points 
et fixe les droits des fabriques. «Les bancs sont concédés 
sans publications; les* fabriciens les laissent passer des 
pères aux enfants, sans nouvelle concession ; ils en laissent 
jouir ceux qui sont sortis de la paroisse ; la Fabrique 
ne perçoit pas le revenu de la sonnerie ; elle n'afferme point 
les chaises... elle abandonne à vie ces trois objets dans 

(1) Un arrest du Parlement (21 août 1762) dit même que souvent le 
Curé n'y était point appelé. 
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chacune des trois églises à des laïques qui prennent la 
qualité de gardien de Téglise et qui en disposent à leur gré, 
moyennant une somme modique une fois payée et un petit 
droit qu'ils rendent à la Fabrique à chaque sépulture...» 

Il suit de là que la Fabrique devait faire elle-même 
l'adjudication des bancs et des chaises aux particuliers, 
recevoir elle-même les droits de sonnerie et aussi de tenture 
aux sépultures, mais qu'elle affermait ses droits. 

En réalité l'adjudication semble bien s'être faite régu- 
lièrement. La date venue, les fabriciens faisaient annoncer 
l'adjudication au prône, dans les trois églises paroissiales : 
on procédait aux enchères publiques et les droits étaient 
concédés au dernier surenchérisseur. Le 20 décembre 1778 
l'adjudication est faite à Jean Thibault, gardien, pour 820 
livres (c'est la plus forte). L'adjudication comporte le droit 
à recevoir sur les chaises, bancelles, bancs non concédés, 
stalles du chœur qui ne seront pas occupées ni par le clergé, 
ni par M. Dupetit-Thouars.et ses gardes et tous les officiers 
de robe. (Les bancs concédés à perpétuité formaient un 
revenu spécial). L'Adjudicataire devait payer par quarts la 
somme due à la fabrique. Par ce procédé, les marguilliers 
se déchargeaient du soin de percevoir en détail les droits 
fixés. 

Les droits de sépulture varient. 

Le 21 mars 1751, les marguilliers fixent le tarif suivant: 

L — Sépulture de grande communauté, c'est-à-dire 
chapitre appelé ; il y a deux classes. 

1° Son des grosses cloches, «tapys» noir ou blanc au 

grand autel et aux deux collatéraux, chandeliers d'argent 

et autres ornements ; ouverture des fosses dans l'église 

de Nantilly ou dans une autre église : 

20 livres, comme droit de trabrique, si Ton enterre dans une 
église, 

15 livres, si on enterre dans les oc sémetières » ; 

2° La moyenne cloche, tapys au grand autel, chandeliers 

ordinaires : 
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15 livres, si la sépulture se fait dans une église. 
8 livres, si elle se fait dans le «sémetière ». 

IL— Sépulture de petite communauté (chapitre non 
appelé). 
8 livres, si la sépulture se fait dans Téglise. 

Le 17 décembre 1775, le tarif est modifié et notablement 
augmenté. 
1^ Pour le son des cloches aux sépultures et services: 

a) Grande communauté, 15 livres. 

b) Moyenne, 8 livres. 

c) Petite sépulture de personnes de 8 ans et au-dessus, 

20 sols. 

d) Au-dessous de 8 ans, 10 sols. 
2^ Droit de fosse : 

a) Dans Téglise, 60 livres. 

b) Dans les cimetières : au-dessus de 8 ans, 20 sols ; 

au-dessous, 10 sols. 
3° Le service est gratuit pour les habitants notoirement 

insolvables et pour les pauvres décédés à l'Hôtel-Dieu. 

Les offertes, oblations, tant en argent qu'en cire étaient 
une autre source de revenus. Mais quelle part revenait à 
la fabrique, quelle part au célébrant? Ni le droit, ni la 
jurisprudence ne semblent avoir été fermes sur ce point. 

Le 5 juillet 1778, les marguilliers sont autorisés par 
TAssemblée paroissiale à plaider contre le Curé au sujet 
des offrandes. 

Une consultation très étudiée dit que la «fabrice» est 
en droit et possession de temps immémorial de partager 
avec le curé, prieur primitif, toutes les offertes, oblations 
tant en cire qu'en argent. 

Une transaction du 7 mai 1407, entre le prieur, les 
marguilliers et les habitants, règle qu'il y aura partage des 
oblations : cette solution est confirmée en 1471, en 1526, 
en 1588, en 1606, en 1671. 

D'après un acte du 3 mai 1684, «toutes les offrandes, 
chandelles de messe de mariage et de commérage» seront 
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touchées par la Fabrique qui décharge le curé et se charge 
de tournir tout le luminaire. 

Mais, en 1779, cette affaire des droits aux cierges amena 
un conflit. 

M" Préval de la Conrsière, avocat en la Cour, consulté 
par la Fabrique, soutint qu'elle avait droit à tout : M* Pialler, 
consulté par le curé Guiteau, donna raison à celui-ci. 

Les marguilliers défendent leurs droits même contre 
le Curé. Le 1" décembre 1781, dame Marie-Victoire Pupier, 
épouse de M. Guillon de la Fresnaye, conseiller du Roy, 
ét^nt décédée à la maison dite du Roy (1), les marguilliers 
s'opposent à ce que la sépulture se tasse à Saint-Pierre : 
ce que le curé parait tavoriser. 

Jean Thoinault est marguillier : c'est un homme de loi, 
procédurier, un peu processif même, il n'est pas l'ami du curé 
Guitau, n'a pas oublié que Chalopin, laquais du curé, l'a 
traité de petit b... Il compose un réquisitoire en forme. 
La maison du Roy est de Nantilly, car si sa porte ouvre sur 
la rue du Paradis, cependant elle est bâtie sur le territoire 
de la paroisse de Nantilly ; M. et M"*^ Guillon se sont 
acquittés de leur devoir pascal à Nantilly ; ils ont à Nantilly 
présenté le pain bénit ; en 1707, il y avait ea contestation : 
M. et M°** de Chavigny étant décèdes dans ladite maison, 
après consultation de M« Nouët, célèbre avocat, datée de 
P»ris, les marguilliers de Saint-Pierre avaient consenti que 
ladite maison demeure de Nantilly ; M. Son-Dumarais avait 
fait enterrer à Saint-Pierre M. Lehou, décédé en cette maison, 
mais il y eut réclamation des marguilliers de Nantilly. Il 
ajoute : Nantilly est la seule paroisse, Téglise plébane et 
matrice de cette ville; c'est aux succursales à prouver le 
territoire que Nantilly leur a accordé lors de leur érection. 

Du reste Jean Thoinault mettait une certaine àpreté 
à défendre les droits de la Fabrique surtout contre le curé 
et les amis du curé. Jean Thoinault avait fait présenter à 

(1) La maison du Roy est située rue Dacier, en retrait, à côté de la 
Caisse d'épargne. 
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M. Son-Dumarais» ppocuretir afuic si^es royaux, ami de 
M. Guiteau, « le citanteau on renvoi du pain bénit (1) 9. 
M. Son - Dumarais avait refusé prétextant qu'il avait payé 
le droit à la paroisse de Saint-Pierre. Vu que, habitant rue 
Saint-Jean, la maison dépendant de la succession du sieur 
Etienne Laborde, chirurgien, il n'était pas de Nantilly, 
mais de Saint-Pierre. 

ThoinauU demande et obtient des habitants Fautorisation 
de se pourvoir contre lui et de le poursuivre pour le « faire 
condamner, jusqu'à jugement. » 

DÉPENSES 

Les revenus des rentes, immeubles, fondations diverses, 
étaient partagés annuellement entre les chapelains, le 
curé, le diacre foussier et le sacriste. MM. les marguilliers 
n'avaient rien à voir à cette affaire. Je constate cependant 
que le 28 décembre 1777 les procureurs de Fabrique convo- 
quent l'assemblée paroissiale pour la consulter sur l'enre- 
gistrement d'un arrêt du Parlement fixant qu'il en sera 
ainsi et que les vicaires, prêtres habitués de la paroisse, n'ont 
rien à prétendre aux dites distributions. 

Mais les marguilliers ont la charge de payer les employés 
de l'église : convieurs, organiste, enfants de chœurs. Encore 
l'accord n'esl-il pas parfait. Le chapelain de la chapelle des 
morts, nommé par la Contrérie de l'Assomption, avait charge 
de tenir l'orgue: il arrive que le titulaire nommé en est 
incapable ; de là des difficultés ; le curé désigne un jeune 
homme qui doit, avec « son serpent », soutenir le chœur, les 
marguilliers refusent de le payer ; les quatre enfants de 
chœur doivent être, disent les marguilliers, à la charge 
des chapelains : on transige. 

L'entretien de l'église est la grosse charge : les marguil- 
liers au xviii* siècle la font blanchir par l'italien Leffet, 
font réparer la toiture endommagée, remplacent lé carrelage. 

A l'intérieur, on ne change pas un autel, une grille, 

(1) On dl% enoore la Grigne. 
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sans leur assentiment : la construction d'un autel à la 
romaine, la transformation de la chaire sont cause d'une 
série de difficultés avec le curé. En 1778, le curé ayant 
proposé de construire une rampe accédant à la chaire, les 
marguilliers s*y opposent parce que « la nouvelle disposition 
obligerait le prédicateur à traverser la nef Notre-Dame, le 
chœur, la chapelle Saint-Crespin, à traverser la foule des 
auditeurs ; en été, il serait fatigué en arrivant en chaire. v> 
N*ont-ils pas une touchante sollicitude? Ils achètent, font 
refondre les cloches : leurs noms y sont inscrits, mais pas 
celui du curé. 

Ce sont les marguilliers qui prononcent qu'il y a lieu 
de refaire certains bancs, de construire un «c banc de 
distinction » pour les procureurs de la Confrérie de 
TAssomption ; un banc de cuir pour le célébrant. 

Ils jugent s'il tant acheter de nouveaux ornements. 
Vers 1771, Féglise fut pillée et une partie des ornements 
retrouvée sous les moulins du Château ; les marguilliers 
consultent les paroissiens pour achats de chasubles, de 
chapes, de croix de cuivre pour remplacer les croix de 
bois cassées, les chapelains ayant demandé des ornements 
à une autre époque, on les refuse (1) ; le bureau décide 
que les cierges ne seront allumés qu'à tierce aux fêtes 
solennelles, que le curé doit fournir le vin de messe, le 
cierge pascal de douze livres, etc.. 

Ils doivent veiller à l'entretien des cimetières, tenir les 
murs en bon état, ce à quoi ils ne réussissent guère ; planter 
et vendre les acacias, ormeaux et noyers desdits cimetières. 

Je constate même un fait que je n'explique pas : le 
7 octobre 1771, la Fabrique paie 172 livres 13 sols 4 
deniers pour « le pavage depuis cette église jusque vis à 
vis de la maison du nommé Coypeu (?) cordonnier, appelée 
rue de THôlel-Dieu, à commencer devant l'église en allant 
vers le côté orient ». 

(1) Je constate, hélas ! que le Bureau fait brûler de vieux ornements 
pour avoir For et l'argent dont ils sont décorés 1 (10 septembre 1770) 
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Il y avait eu sans doute refus d'abord, procès, car 
« Jacques Quincé, adjudicataire de ces pavages, après 
ordonnance de MM. les trésoriers du bureau des finances 
et arrêt, avait fait saisir la ferme des chaises ». 

Les titres de la Fabrique étaient déposés dans un 
coffre, jalousement gardé par les marguilliers ; ce ne fut 
pas sans difficultés que, malgré son droit, le curé obtint, 
après arrêt du Parlement, d'avoir une des trois clefs. 

Après leur « marguillerie », les procureurs de Fabrique 
devaient rendre des comptes. Quelques-uns ayant négligé 
de le faire, il y eut appel devant TOfficialité de TEvèché 
d'Angers, puis demande de poursuite. 

En somme, la marguillerie, telle que la comprenaient 
ces procureurs de Fabrique, n'était pas une sinécure 
puisqu'ils avaient le souci du pain bénit et de l'encensoir 
aussi bien des cloches et de l'église. 

Selon l'expression d'un rédacteur des délibérations, 
ils étaient « assez zélés pour le bien de la Fabrique et 
assez patriotiques pour en soutenir les droits... même 
contre le curé ». 



UNE TAPISSERIE DES ENVIRONS 

DE SAUMUR A L'EXPOSITION DÉ 6AND 

M. L. de FARCY 

Entre les remarquables châteaux, élevés autour de 
Saumur, celui de Brézé se distingue par son passé 
historique, le souvenir de Diane de Poitiers, le court 
séjour qu'y fit en 1565 Charles IX, l'élégance de son 
architecture et ses larges douves, taillées dans le tuf. 

Cette disposition a permis de creuser de vastes gale- 
ries, ayant leur ouverture sur les fossés. 

Là, jadis, logeaient les archers, gardiens du château ; 
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ensuite, on y aménagea les récoltes de l'excellent vin de 
Brézé. 

Op, savez-vous comment rentrée de ces vastes caves, 
donnant sur les douves, fut fermée pendant de longues 
aûnées ?. . . par des tapisseries anciennes. Exposées aux intem- 
péries, les unes sont tombées en lambeaux; les autres, 
en contact avec un sol boueux, ont perdu leurs bordures 
inférieures. 

L'heureuse initiative des propriétaires actuels de 
Brézé les a retirées des greniers, où elles avaient trouvé 
un abri depuis quelques années : elles vont être restaurées 
et enfin remises en honneur. Vous allez voir combien ils 
ont été bien inspirés et si j'exagère en disant qu'ils 
ont droit aux applaudissements des archéologues. 

Après un siècle de vandalisme et d'un aveuglement 
général, les belles tentures de nos aïeux ont repris peu 
à peu dans nos églises et dans nos demeures la place 
qu'elles méritaient. Qui n'a souvenir de toutes les avanies 
qu'on leur a fait subir ? 

Malheur surtout aux tapisseries tissées d'or : on les 
brûla par cupidité. Ne vit-on pas, sous le Directoire, un 
ministre rapace, condamner au creuset cent quatre- vingt des 
plus riches tentures du Mobilier de la Couronne de France ? 
Elles valaient des millions ; on en tira 70,000 livres. 

Que sont devenues celles de VAncien et du Nouveau 
Testament, tissées d'or, données en 1428 par Charles VII 
à Saint- Maurice d'Angers? Vendues en 1783 par le cha- 
pitre, brûlées sans doute, puisqu'il n'est rien resté de ce 
mer^'eilleux ensemble de tableaux, assez long pour entourer 
presque tout le chœur de la cathédrale. 

Et très près d'ici, les deux grandes scènes delà Vie 
de Saint Pierre, de votre église principale de Saumur, 
commandées à Duval, de Tours, sur les cartons de Jean 
de Pouzay ? 

Le tapissier s'était engagé à tisser d'or les vêtements 
du Sauveur... Ce n'est pas faire un jugement téméraire 
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de supposer que l'appât d'un gain miaime en a causé 
la ruine : elles durent être brûlées. 

Toolefois, ces riches tentures, relevées de fil d'or, 
coûtaient fort cher : par suite, elles étaient relativement 
peu nombreuses. Que sont devenues les autres? Vous le sav^z 
comme moi. 

Ici« on les étendait sur le pavé comme tapis de 
pied, sur les melons ou la salade, sur les pommes 
de terre ou les bûches. Ailleurs, on les abandonnait aux 
ouvriers pour boucher des fenêtres en réparation, ou 
s'abriter du vent dans les clochers... ; exemple : le mer- 
veilleux tapis persan de l'église de Mantes, acheté par 
le Louvre. Bref, on ne savait qu'inventer pour les détruire ; 
c'est au point qu'on se demande comment il nous en 
reste encore. J'oubliais leur destruction par les rats« 
l'humidité et les chiffonniers... 

Ce triste temps est passé : les archéologues n'auront 
plus à se lamenter sur de pareils méfaits. Nous assistons 
à un véritable réveil artistique : le prix, offert actuelle- 
ment pour les vieilles tapisseries, trop longtemps 
méprisées, ouvre enfin les yeux du plus grand nombre. 

Ce coup d'œil rétrospectif m'a paru nécessaire, avant 
de vous décrire la pièce superbe envoyée, sur ma 
demande, à l'Exposition internationale de Gand par M. le 
Marquis et Mme la Marquise de Dreux-Brézé. 

Elle fait partie d'un ensemble considérable, dont les 
deux tiers n'existent plus ; en voici l'histoire. Je l'jaî 
trouvée dans un compte de Philippe le Beau, archiduc 
d'Autriche, aux Archives du Nord (Série B. n** 2185, 
fol. 226**). 

«r A Jehan Grenier, tapissier de Tournai, la somme de 
• 784- livres, 16 sols, pour iS6 çLunes de riche tapisserie 
» bien richement faite, à la manière de Portugal et de 
» Indie, que Monseigneur avait, le H juin 1504, fait prendre 
À) et acheter de lui, pour icelle envoyer en France, à Mon- 
D seigneur de Ville, ambassadeur, pour la donner à un 
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)} seigneur de France, dont n'est besoing icy faire décla- 
» ration.)} 

M. Soil, dans son Histoire des Tapisseries de Tournai, 
nous parle longuement des Grenier. De Tatelier de Jean 
(dont il est ci-dessus question) sortirent, en 1497, six 
chambres de tapisserie, pour Philippe le Beau ; en 1504 
la tenture à la manière de Portugal et de Indie ; en 1506 
l'histoire du Banquet, enfin en 1513 la Cité des Dames, 
offerte par la ville de Tournai à Marguerite d'Autriche. 
Cette énumération est bien faite pour nous convaincre 
du talent de Jean Grenier ; mais, en la donnant dans son 
livre, d'après des documents authentiques, M. Soil ne se 
doutait assurément pas que la tapisserie de 1504 existait 
encore en partie. Examinons le texte du marché. Voici 
tout d'abord le nom de l'artiste (Jehan Grenier), le prix 
de l'ouvrage (78A livres, 16 sols), la dimension (4^6 aunes). 
Faut-il entendre par ces mots « riche tapisserie, bien 
richement faite » simplement une exécution soignée avec 
des laines de premier choix ? Oui sans doute ; mais, en 
outre, il était d'usage dans certains marchés de spécifier 
le nombre des personnages, qui seraient revêtus de 
drap d'or : ici, il y en a deux dans chaque pièce. Cette 
expression drap d'or mérite une explication. Il ne s'agit 
pas de cette misérable toile d'or, unie, sans aucun dessin, 
dont Messieurs les ecclésiastiques se laissent trop souvent 
éblouir, mais de ces admirables étoffes de velours, broché 
d'or à ramage, dont voici un échantillon ; il est aisé de 
comprendre combien plus de temps et de talent exigeaient 
de semblables tissus. De plus, la bordure supérieure, 
imite une frise d'orfèvrerie : c'est donc véritablement une 
riche tapisserie, bien richement faite. 

A la manière de Portugal et de Indie, nous indique 
le sujet traité. Il s'agit de la découverte des Indes par 
les Portugais et de leur établissement commercial dans 
ce pays. 

Vasco de Gama et ses compagnons, partis de Lis- 
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bonne, le 8 juillet 1497, abordent aux Indes, explorent 
la côte de Cuchin et de Calicut. 

Pierre Aliarès en 1500, Vasco de Gama en 1502 et 
Alphonse Albuquerque, en 1503, y retournent avec des 
navires, au nom du Roi de Portugal. 

A la fin de l'une de ces expéditions furent amenées 
en Europe les bêtes sauvages représentées sur la tapis- 
serie. On goûtait alors beaucoup ce genre de sujets, 
puisque la chambre de la Reine, au château de Blois, 
d'après le chroniqueur Jean d*Anton, était, en 1501, ornée 
d'une tenture de bêtes et oiseaux étranges avec personnages 
d'étranges pays, 

La tapisserie de Brézé ne peut être celle-là; en effet 
le marché avec Jean Grenier nous apprend qu'elle lui fut 
achetée en 1504, pour être remise au seigneur de Ville, 
c'est-à-dire à Jean de Luxembourg, son chambellan. 
Celui-ci devait la donner de la part de Philippe le Beau 
à un seigneur français, dont le nom a été omis à dessein, 
et cela en récompense, sans doute, d'importants services 
diplomatiques. Peut-être était-ce un Brézé ou un Maillé, 
possesseur, à cette époque, du Château de Brézé ? 

Impossible de se rendre compte de l'enchaînement 
des différentes pièces de la tapisserie, puisqu'il reste à 
peine le tiers de l'ensemble. Commençons-en la descrip- 
tion par celle qui figure dans la salle d'honneur de 
l'Exposition de Gand, au palais de FArt Rétrospectif. 

L — Les Nauires. 

Aux deux extrémités de la tapisserie (d'une longueur 
de près de huit mètres)^ deux groupes attirent tout d'abord 
l'attention. A droite, une princesse, vêtue d'une somp- 
tueuse robe de drap d'or, donne des ordres à son inten- 
dant ; à gauche, sous une porte, sur laquelle on lit : 
Indas Nouoe, le Roi des Indes reçoit une lettre de la 
main d'un seigneur Portugais. 

Entre ces personnages, placés sur les rivages opposes 
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de rOcéan, Toi^i quatre navire^» chai^gés d*anin>aux 
sauvages (chameaux, léopards, autruches, perroquets, etc.) 
De légers ^«quifs circuleut autour des grandes nefs. Le 
va-et-viejtit des embarcations, l'air affairé des marins, 
rinstallation à bord de toutes ces bêtes dans des cages 
de <^harpente légère et surtout la manière dont on enlève 
avec une sapgle une licorne sur le flanc d'un navire, 
tout cela présente le coup d*œil le plus pittoresque. 

A remarquer la bordure supérieure de la tapisserie, 
sorte de frange, composée de grelots et de grenades, 
suspendus à des chaînes pt sur lesquels des angelots 
frappent à coups de petits marteaux. Cette frise d'orfèvrerie 
rappelle celle de la Naissance de l'Enfant Jésus, de Nanlilly ; 
elle pourrait bien provenir aussi de l'atelier de Jean 
Grenier^ de Tournai : mên^ grosseur de point, même coloris, 
même genre de bordure^. 

On peut reconnaître, dans le dessin de ces frises 
d'orfèvrerie, un des types les plus anciens des Campanes : 
maintes fois^ il en est fait mention dans les vieux 
documents. Ainsi« dans le cortège d'Anne de Bretagne, 
après son sacre, en 1504, ^ le prévost de Paris était 
» monté sur un grand coursier enharnjacM d'orfèvrerie, à 
D grands campçines d'or et d'argent. Après luy, allaient 
» trogs de ses pages, montés sur dfis coursiers housses de 
» uelofirs noir, enrichis de broderies, au bout desquelles 
)} pendaient de grades campanes et sonnettes d'or et d'argent, 
» qui menaient un bruit merveilleux... » 

L'Inventaire du Mobilier de la Couronne, en 1688, 
nous montre aussi à chaque page, pour ainsi dire, 
l'emploi des campanes, en guise de frapge, )e long des 
pentes de dais ou de lit, en bordures d'argent ciselé et 
à jour pour la garniture des banquettes ou des tabou- 
rets. 

EnfUij sous l'Empire, les campanes ont été fort à la 
mode. 

J'attire tout spécialement l'attention des amateurs sur 
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ee genre de bordure» imitant Vorfèarerie, dont la tajns- 
seiie de M. de Brézé et celle de Nantilly noos offrent 
des types si intéressants. Le Musée de Gluny en possède 
aussi un spécimen. 

La pièce des Navires vient d'être restaurée avec succès 
dans râtelier de Champflenr, près Alençon ; les den 
autres, dont ta description suit, le s^ont à leur 
tour. La photographie, que je vous fais passer, fait voir 
le triste état de l'une d'elles. 

//. — La Marche Triomphale 

Un zèbre, chargé d'enfants Indiens» ouvre le cortège. 
Un Portugais, au brillant costume, pèse un glaive. 
Viennent ensuite des seigneurs et des femmes, enfin un 
négrillon frappe de toutes ses forces sur une tymbale, 
garnie de grelots. 

Au second plan, défilent gravement neuf girafes, la 
tête couverte de fruits exotiques. Quelques - unes d'elles 
portent de jeunes Indiens, dont la gymnastique pour 
grimper le long de leur cou est amusante. Enfin un 
grand Seigneur, précédé d'un hérault d'armes, ferme la 
marche. Le caparaçon de son cheval porte la lettre A 
(initiale sans doute du malheureux Areschorca, tué à 
Calicut en 1500, par les Mores, jaloux de ses succès). 

Même bordure que sur la pièce des Navires : mêmes 
dimensions (T^QOxS'^QO). 

///. — La Chasse aux Lions 

Plusieurs chasseurs attaquent un dragon rt des Kons : 
deux hommes gisent inanimés, victimes de leur audace. 
Au milieu, un personnage, en costume de drap d*or, semble 
diriger l'expédition. Un lion muselé et une autre bête 
féroce enchaînée, sont amenés à un seigneur posiugtts. 
Au second plan, d'antres chasseurs poursuivent les fauves, 
tandis que les habitants d'une ville co&templent,eii sécurité, 
le spectacle du haut de leurs remparts. 

Ici, la bordure supérieure, imitant aussi Vor^rene^ 

3 
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est plus riche et plus compliquée que celle des deux 
autres pièces. Aux grelots et aux grenades, sont mêlés 
des rinceaux de fleurs stylisées et des têtes d'angelots. 

La Cour impériale d'Autriche possède une série de 
neuf tapisseries superbes, du même genre que celles de 
Brézé. Un peu moins anciennes (1542), elles ont été 
exécutées à Bruxelles ; les scènes, empruntées à la conquête 
de Goa, se déroulent sur trois plans superposés. De 
magnifiques bordures les encadrent. 

Permettez- moi de vous faire remarquer le succès de 
curiosité qu'obtenaient infailliblement des tentures de ce 
genre, toutes couvertes dlndiens et de bêtes inconnues 
en Europe, à une époque où les imaginations étaient 
hantées de la découverte récente de l'Amérique et des 
Indes. 

Les ménageries étaient, au XV* siècle, un luxe prin- 
cier et quasi royal. C'était à qui étonnerait ses nobles 
visiteurs par l'exhibition d'oiseaux et d'animaux étrangers. 
Dès 1447, René d'Anjou faisait nourrir, à Aix, des lions, 
des loups, des chèvres sauvages et un dromadaire. Il 
avait au château d'Angers d'énormes caves voûtées, rem- 
plies de lions, d'autruches, et même de léopards. En 1466, 
il se plut à faire les honneurs de sa ménagerie à Léon 
de Rozmital, riche seigneur de Bohême, qu'il hébergea 
avec toute sa suite pendant huit jours. 

A cette passion pour tout ce qui était étrange et 
fabuleux, il convient de rattacher une autre catégorie de 
tapisseries, dont on voit un curieux spécimen à Notre- 
Dame de Nantilly : celle des hommes et des femmes sauvages. 
J'en ai vu une presque semblable au Musée de Nuremberg. 
Elle porte le n° 814 : c'est l'enlèvement d'une femme sau-- 
vage par un chevalier. 

L'inventaire du château de Thouars, en 1553, men- 
tionne sept pièces historiées de Saulvaiges ; celle de Nan- 
tilly viendrait-elle de là? Peut-être. En tout cas, elle n'a 
rien de commun avec le Bal des Ardents. Citons encore les 
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superbes tapisseries du XIV^ siècle, des hommes et des 
femmes sauvages, conservées à l'hôtel de ville de Ratis- 
bonne. 

Mais, eu voilà assez : vous voudrez bien excuser mes 
digressions et me laisser adresser à M. le Marquis de 
Brézé les félicitations d*un archéologue convaincu, pour 
avoir sauvé de la destruction d'aussi belles tapisseries : 
je le remercie spécialement d'avoir bien voulu exposer à 
Gand les Navires, œuvre du Tournaisien Jean Grenier. 

Je demande encore la parole deux minutes à M/ le 
Président : j'ai à cœur de vous communiquer l'appréciation 
flatteuse du seigneur de Rozmital, qui visita votre cité, 
en 1466. (1) 

« Saumur, écrit son secrétaire, est une belle ville, 
» dominée par un élégant château , construit tout en 
» pierres de taille, et couvert d'ardoises. Les murs des 
» fossés sont aussi en pierres de taille. Dans cette ville, 
» nous rencontrâmes le Roi de Sicile (René d'Anjou), la 
» reine et le duc de Calabre. Un fleuve beaucoup plus 
» large que le Danube, coule au pied du château. Sur 
» l'autre rive, le Roi possède une villa, dans laquelle il 
» se retire l'été, pour jouir des plaisirs de la chasse. 
» La forêt de chêne, qui entoure cette villa, est remplie 
)> d'oiseaux et de gibier de toutes sortes. Elle n'est pas à 
» un demi-mille de Saumur. 

» La ville, adossée à une colline, s'étend dans un 
» terrain fertile : ce ne sont tout autour que vastes et 
» riantes prairies, vergers couverts d'arbres fruitiers. Elle 
» est baignée par les eaux de la Loire, qui se jette dans 
» la mer, après avoir traversé une partie de la Bretagne. 

(1} Cest dans le Recueil intitulé : Bibliothek des Literarûchen Vercins, 
2f Vit imprimé en 1844. à Stuttgard, que se trouve en allemand et 
en latin le texte de Titinéraire de Léon de Rozmital, riche seigneur 
de Bohême, qui, de 1465 à 1467, parcourut TÂllemagne, rAngleterre, 
la France, TEspaj^ne, le Portugal et l'Italie. 

Le récit en rat écrit à Olmutz en 1477, par le chanoine docteur, 
Stanislas Pawlowki. L'extrait qui concerne Saumur se trouve à la 
page 52. 
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)» Non loin de la ville, se trouve une abbaye, où nous 
ï> allâmes à pied. Là, réside un évèque. (Il s'agit ici de 
» Saint-Florent et de son abbé Jean du Bellay, évèque 
» de Poitiers, depuis 1464). 

» On nous montra une quantité de reliques et le 
» château abbatial dans lequel loge l'évêque. » 

Ici se termine le récit du séjour à Saumur. Le seigneur 
de Rozmital se rendit par eau aux Ponts-de-Cé, et delà 
à pied à Angers, où il passa huit jours à la cour 
du Roi René. 



LA VISION MIRACULEUSE 

DE SŒUR ANGELUCIA 

Colonel PICARD 

Vers Tannée 1160, le monastère de Fonte vrault fut 
mis en grande émotion par la vision miraculeuse d'une 
jeune religieuse. 

Sœur Ângelucia était une jeune fille noble, dont le 
nom de famille est resté caché comme celui de tant 
d'autres. Elle avait été consacrée à Dieu, dès son enfance, 
par ses parents. L'abbesse Mathilde d'Anjou, la malheu- 
reuse fille du Comte Foulques, devenue veuve, à quatorze 
ans, du roi d'Angleterre Henri I^, par le naufrage de la 
Blanche-Nef, s'était tout particulièrement intéressée à cette 
jeune fille, ornée de toutes les grâces de la nature. Elle 
s'était faite elle-même son éducatrice, et la maîtresse des 
novices l'avait formée à la piété tendre et à toutes les 
rigoureuses pratiques de la vie austère. 

Aussi Ângelucia était-elle devenue bientôt un modèle 
de vertu qu'on offrait en exemple à toutes ses compagnes. 
Son intelligence lui avait fait acquérir une véritable 
érudition, et la grande Prieure Âudeburge des Hautes- 
Bruyères avait voulu lui donner un rang particulier 
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parmi les Dames du Chœur. Mais Ângelncia, par modestie, 
refusa toujours, se contentant de se distinguer par sa voix 
mélodieuse dans les chants religieux des offices. 

Âudeburge, devenue abbesse à la mort de Mathilde, 
tenta de nouveau de confier divers emplois à Ângelucia. 
Celle-ci déclina tous les honneurs par humilité. Il semblait 
n'y avoir pour elle d'autre ambition, ni d'autre plaisir 
que la musique sacrée, où vraiment elle excellait, sans 
doute parce que, fort instruite des choses religieuses et 
connaissant parfaitement le latin, elle mettait toute son 
âme à interpréter les louanges, les prières et les 
cantiques. 

Mais un jour plus particulièrement, un mercredi des 
Cendres (1160), sœur Ângelucia chanta d'une façon si 
merveilleuse, si sublime, si impressionnante, avec une 
voix tellement surnaturelle, que toutes les religieuses se 
turent pour l'écouter, et la virent transportée d'une ins- 
piration divine. 

On sut qu'elle avait eu durant la nuit une vision 
qui lui avait donné cette puissance surhumaine et cette 
voix céleste. 

Le fait se répandit au dehors du monastère de Fon- 
tevrault, puisqu'il est parvenu jusqu'à nous par le ma- 
nuscrit d'une cistercienne contemporaine que Dom Martene 
a recueilli dans son Thésaurus novus anecdotorum (1). 

Dom Chamard, le rapporte également (2). 

Ce manuscrit d'une cistercienne de Ste- Marie de la 
Miséricorde, écrit à propos de la mort de sœur Angelucia, 
porte pour titre : « De felici obitu Angelucia Virginis sancti 
monialis Fontis Ebraldi. — De la mort heureuse d' Angelucia, 
vierge sainte moniale de Fontevrault. » 

Nous le transcrivons tel qu'il a été traduit : 



(1) Thésaurus novus tuiecdot^nm, T. U, col. 1703. 

(2) Dom Chamard, T. II, p, 7. 
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« Un jour, mercredi des Cendres, le matin, avant l'aurore, 
alors qu'Ângelucia prenait les quelques heures de repos 
permis par la règle, «ntre Matines et Laudes, elle vit en 
songe un homme de haute taille, au visage éblouissant de 
beauté et de splendeur divine, qui l'invita à se lever et à 
entrer en lutte, et comme gage de la certitude de la victoire 
qu'elle devait remporter, il lui mit au doigt Tanneau qu'il 
portait lui-même. L'aube jetait déjà quelques faibles clartés 
dans le dortoir où reposait Angelucia. Celle-ci, se levant 
joyeuse, descendit dans la grande église et se prit à chanter 
d'un ton qui n'était pas ordinaire. Ses compagnes la regardèrent 
avec étonnement, mais étaient loin de soupçonner les motifs 
de son indicible joie. 

» Dix années s'écoulèrent depuis la vision d' Angelucia, 
et pendant ce laps de temps, l'humble religieuse ne fit 
qu'augmenter la somme de ses verms ; ses austérités étaient 
excessives. Usée par une austérité rigoureuse encore plus 
que par l'âge, elle fut subitement arrêtée par une fièvre 
violente qui, dès le début, lui fit pressentir sa fin prochaine. 

» Sur l'avis de la grande prieure, elle entra à l'infirmerie. 
Vers midi du même jour, elle fut fortement i entée par 
Satan, mais elle sortit triomphante de la lutte. Pendant 
qu'elle combattait avec l'esprit des ténèbres, trois messagers 
célestes applaudissaient à son courage et à sa foi, et lui 
montraient sa couronne Le vendredi suivant, étant devenue 
plus mal, elle demanda un prêtre ; on la porta à la petite 
chapelle des infirmes , où elle reçut le Saint - Viatique et 
le sang de N.-S. (i). Après de ferventes aspirations, des 
chants d'amour, auxquels ses compagnes mêlaient leurs voix, 
Angelucia se fit mettre dans un cercueil et y demeura jusqu'à 
sa mort, qui arriva le 9 octobre 1170. » 

Ces détails sur les derniers moments de sœur Ange- 
lucia, sauf sa vision, n'ont rien de particulier à elle. C*est 
ainsi que mouraient toutes les religieuses de Fontevrault, 
selon la règle primitive. 

J'ai déjà dit qu'on portait la moribonde à la chapelle 
des infirmes (St-Benoît), pour y recevoir les derniers 



(1) On a inféré de là qu'on commnniait à cette époque sous les 
deux espèces. 
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Sacrements. De là, on la portait au chapitre où elle 
s'accusait publiquement des fautes de sa vie. Puis on la 
rapportait à Finfirmerie. 

Lorsqu'elle entrait en agonie, on la recouvrait d'un 
cilice et on la déposait sur un lit de cendres, jusqu'à ce 
qu'elle eût rendu le dernier soupir ; deux de ses sœurs 
chantaient à haute voix le Credo « pour mettre le démon 
en fuite ou paralyser ses tentatives près de la mourante. » 

Dès qu'elle avait expiré, on procédait à l'ensevelisse- 
ment et l'abbesse, allumant un cierge bénit, faisait goutter 
la cire sur le suaire, en long, puis en large, traçant ainsi 
une croix que la défunte emportait dans la tombe (1). 

Ces pratiques ont été confirmées par l'abbesse Marie 
d'Orléans, lorsqu'elle plaida, en 1474, pour les maintenir. 

Après les cérémonies des funérailles auxquelles les 
religieuses seules assistaient dans la grande église, sauf le 
prêtre officiant et son diacre, la célérîère ouvrait les 
portes pour laisser entrer les moines, qui prenaient le 
corps et le portaient au cimetière commun, où il était 
inhumé sans indication de la place ni du nom de la 
disparue. Elle devenait complètement ignorée des religieu- 
ses qui ne devaient pas accompagner le convoi funèbre 
au-delà des limites de leur cloître, selon les constitutions 
de Robert d'Arbrissel. Les moines seuls escortaient le 
corps jusqu'au cimetière en chantant les psaumes. 

La chapelle funéraire de Ste-Catherine marque l'em- 
placement de ce cimetière commun. Plus tard, quand le 
bourg de Fontevrault fut né, le cimetière fut attribué à 
la paroisse dont St-Michel devint l'église, et il y eut un 
cimetière particulier à chacun des monastères de Ste-Marie, 
de St-Benoit, de la Madeleine, de St-Lazare et de St-Jean- 
de-l'Habit, voire même au prieuré de St-Laurent. 

Le cimetière des abbesses était dans la crypte de la 
grande église, mais leur place n'y était marquée par 

(1) On attribue à cette coutume l'origine de la croix qui orne nos 
draps mortuaires. 
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ancune inMsription» leurs pkrres tooabalee étaient dans te 
ckœur. 

II existait une autre crypte sous la salle du chapitre. 

Enfin il y eut au^si une crypte dans la grande église 
pour ies grands personnages qui avaient demandé à être 
inhumés à Tahbayc de Fontevrault. Leurs monuments 
ont été plusieurs fois modifiés et leurs restes déplacés, 
comme en témoignent les vestiges d^ornementation et 
d'inscriptions qu'on a retrouvés. On ne connaît plus que 
les gisants des Plantagenets, mais il y eut bien d*autrea 
sépultures 43éléhre6. 

Ont disparu aussi les tombeaux des deux évêques de 
Poitiers, Pierre et Guillaume, qui avaient été les premiers 
protecteurs de l'abbaye à son origine* 

Le tombeau de Robert d'Arbrissel, le saint fondateur, 
plusieurs fois réédifié par les abtiesses, et dont on avait 
fait l'autel de consécration des vœux, a lui-même disparu, 
comme si Ib destinée avait voulu donner satisfaction à 
son dernier souhait d'humilité, « d'être confondu dans le 
cimetière commun. » 



IRENOPOLIS 
Un nom de Saumur dans la bibliographie protestante 

M. LOHIER 

Tout récemment, un lecteur de notre bibliothèque me 
signalait un ancien catalogue d'ouvrages théologiques dans 
lequel on lisait: 

« Jean Lederc ; Liberii a Sancto Amore (Pseudonyme ; 
Lïbérius de Saini^Amour) Epistolx Théologie» in quibu$ 
varii scbolasticorum crrores ca^tigantur. Irenopoli (Saumur) 
1679, iA-3 (In- 12, d'après Larousse, qui ne reproduit pa^ 
le nom d'Irénopolis). » 

Ce Jean Leclerc (Genève-Amsterdam, 1657-1736) avait 
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vécu À Saumnr de 1680 à 1682 pour y poursuiYre «es études 
de théologie et se perfectionner dans la langue fraoçaise. 
avant d'aller passer sîk moi« en Angleterre, et finir sa 
carrière en HoUande. 

D'où vient ce nom d'Irénopolis donné à Saumur et qui 
doît exister sur d'autres ouvrages imprimés à cette époque 
dans notre viUe? 

D'abord le sens de ce mot est Ville de la Paix. C'était 
en eSét un séjour de sécurité pour les Protestants, et Leclerc 
en était un, et un champion érudit et courageux de la 
liberté de penser, un ennemi intraitable de Tintolérance 
et du dogmatisme, dit M. flaag, Thistorien du protestantisme. 
Cette paix, hélas I ne devait plus être assurée à Saumur que 
pour six ans, jusqu'en 1685. 

Une autre explication, beaucoup moins plausible, rappel- 
lerait le séjour de M™« de Montespan, l'Irène de La Bruyère, 
au Jagueneau de Saumur. Mais ce séjour n'a pas à l'époque 
fait assez de bruit à Saumur pour autoriser cette hypothèse* 
Leclerc d'ailleurs n'est pas un auteur satirique, et quel sel 
eût eu ou contre Saumur ou contre son hôtesse de passage 
ce nom donné à notre cité qu'il devait plutôt aimer et honorer? 
Enfin, le portrait d'Irène n'a paru dans La Bruyère qu'à 
la huitième et dernière édition de ses Caractères donnée 
de son vivant : l'eût - il gardé si longtemps dans son 
« cabinet », alors que le train d'équipage de M"* de Montespan 
était connu et remarqué, aux eaux de Bourbon, comme à 
Saumur ? (1) 

Quelle crainte pouvait-il éprouver, d'autant plus qu'on 
donna communication de ce portrait à l'intéressée, et qu'elle 
ne parut pas s'y reconnaître? On peut donc conclure que 
si Irène est M^^ de Montespan, peu de gens le devinaient 
alors, et que le nom d'Irénopolis, désignant la ville de 
M°»« de Montespan,' devait passer inaperçu, et que Leclerc 
en était pour sa malice. 

(1) V. M- de Sévigné, 1676. 
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La première hypothèse reste donc seule avec quelcpie 
fondement. 

Au point de vue bibliographique, il serait intéressant» 
pour notre collection saumuroise, de retrouver ce volume 
de l'écrivain protestant, ou d'autres ouvrages portant la 
même origine. Je signale ce fait aux chercheurs et aux 
bibliophiles saumurois, par exemple à notre érudit, en 
l'espèce, M. le docteur Bontemps, notre secrétaire général. 

Puisse notre petite cité demeurer toujours, grâce à 
notre Société des Sciences, Lettres et Arts, la ville de la 
Concorde, Irénopolis. 



Puisque M. Lohier veut bien faire appel à mes pâles 
lumières nibliographiques, je déclare n'avoir jamais rencontré 
ce nom gracieux d'irénopolis, pas plus du reste qu'un surnom 
quelconque. 

Cet ouvrage est en effet très intéressant pour nous. 
Signalé dans le grand Larousse, il n'est pas cité dans 
Brunet. 

Tous les livres de Leclerc sont d'Amsterdam, sauf 
celui qui nous occupe, et semble le premier en date, et la 
Vie du Cardinal de Richelieu dont la première édition est 
de Cologne (c'est la deuxième édition qui est d'Amsterdam, 
Larousse semble les confondre). 

Enfin, dans sa vie d'écrivain, Jean Leclerc prît deux 

Çseudonymes : Liberius de Saint- Amour pour les Epistolae 
'heologicœ, et Théodore Parrhase pour Parrhasiana ou 
Pensées diverses sur les matières de critique et d'histoire. 
Les bibliographes ne citent qu'un sieur de Saint- Amour 

3ui publia un Trésor et Triomphe des plus belles Chansons 
e ce temps, où se trouvent deux pièces tabarinesques. 
Mais notre Leclerc n'en saurait être Fauteur: comme le 
dit fort bien M. Lohier, Leclerc n'est cas un auteur 
saiyrique et les tabarinades du sieur de Saint-Amour sont 
de 1624, trente-trois ans avant la naissance de Jean Leclerc. 

D- B. 
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PROJET D'UNE ECOLE CENTRALE 

SUPPLÉMENTAIRE A SAUMUR EN 1796 

Docteur Olivier COUFFON 

La loi du 3 Brumaire an IV portant réorganisation de 
l'instruction publiaue en France et création des écoles 
centrales dans les cnefs-lieux, prévoyait par ses articles X, 
XI et XII la création d*écoles centrales supplémentaires dans 
les communes considérables qui n*étaient pas chef-lieu. 

L'installation de ces écoles sui)plémentaires fut, dès le 
début, remise à plus tard et, le 27 Frimaire an IV, le ministre 
de l'intérieur Benezech écrivait aux administrateurs des 
départements : 

« Je ne m'arrêterai point aujourd'hui sur les écoles cen- 
trales supplémentaires, dont il est question dans les articles 
X, XI et Xil. Le moment de leur organisation n'est pas encore 
arrivé. Ce n'est que pour les déparlemens très populeux, qui 
renferment des communes considérables, où des branches de 
service public, de commerce et d'industrie, dirigent nécessai- 
rement les jeunes citoyens vers l'instruction, que ces établis- 
sements doivent être réservées. Alors les administrateurs, après 
avoir discuté et pesé mûrement les considérations favorables 
à rétablissement d'une de ces écoles dans les communes de 
leur ressort, et en avoir reconnu la nécessité, doivent conserver 
les locaux et les ressources qu'offrent les débris des anciens 
collèges, afin d'en rendre la lormation moins dispendieuse à 
leurs concitoyens. Dans les demandes de cette nature, qu'ils 
m'adresseront pour les transmettre au Directoire exécutif, et 

§ar suite au corps législatif, il importe de donner les détails 
e tous les moyens d exécution qui sont en leur pouvoir, et 
de toutes les circonstances locales. Il n'est pas moins néces- 
saire qu'en se conformant aux divisions de l'enseignement 
établies par la loi, ils se bornent à admettre dans ces écoles 
centrales celles qu'ils jugerontlesplusconvenables aux besoins 
de leurs administrés. » 

L'administration municipale de la ville de Saumur, qui 
avait cherché à disputer à Angers le titre de chef-lieu, jugea 
qu'elle avait tous les titres voulus pour obtenir une école 
centrale supplémentaire ; aussi se réunit-elle en séance 

Sublique le 12 Prairial an IV, et, se conformant aux articles 
1 et aII de la loi du 3 Brumaire ainsi qu'à la lettre ci-dessus, 
elle arrête le plan suivant : 

Plan d'une école centrale et supplémentaire, à Saumur, 
proposé par Vadministration municipale de la commune. 
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La loi du 3 Brumaire dernier (1) sur l'organisation de 
rinstruction publique permet aux communes qui possédaient 
des Etablissements dmstruction connus sous le nom de 
collège et dans lesquelles il ne sera pas placé d'Ecole centrale» 
de conserver les locaux qui étaient affectés aux dits collèges, 
pour y organiser, à leurs frais, des écoles centrales supplé- 
mentaires. 

Une pétition a été remise à cette administration par un 

fand nombre de citoyens de cette commune, conformément 
l'article XI, du titre II de cette loi, dans laquelle ils mani-r 
festent le désir ardent qui les anime de voir s'élever dans leur 
cité une école centrale supplémentaire. Les Officiers Munici- 
paux s'empressent en conséquence d'en proposer un plan. 

Saumur est du nombre des communes qui, n'étant point 
chef-lieu du département, a droit à la conservation des Mti- 
ments de son collège et à ce qu'il y soit établi l'école supplé- 
mentaire dont il s'agit (2^. Cette commune dont la population 
est de près de douze mille âmes est située au milieu de can- 
tons très peuplés et environnée de plusieurs villes avec 
lesçiuelles elle a des rapports fréquents de commerce (3) et 
qui sont plus voisines d elle que des chefs-lieux de départe- 
ment dont elles dépendent ; un coup d'œil sur sa position 
topographique suCnt pour démontrer la nécessité d'y former 
un établissement d'instruction publique. Le collège qu'elle 
avoit précédemment a joui de tous les temps, et dernièrement 
sous les Oratoriens (4), malgré le voisinage du superbe collège 
de la Flèche qui n'existe plus, d'une célébrité qu'il est de l'intérêt 
public de faire revivre dans tous les endroits qui en sont 

(1) Cette loi fat présentée à la Convention nationale le 6 Messidor an m à 
la suite du projet de constitution ; après avoir été discutée pendant plu- 
plusieurs jours, elle fut relue le 3 Brumaire an IV. 

(2) A la suite du rapport fait par Bonnaire (du Ciier) sur les écoles centrales 
le conseil des Cinq-Cents dans sa Séance du 28 Brumaire an VII, prend la 
résolution : 

Article VI. — Les communes qui possèdent des établissements d'instruc- 
tion connus sous le nom de Collèges, et dans lesquels il n*a pas été placé 
d'école centrale en vertu de la loi ou 3 Brumaire an IV, pourront conserver 
les locaux affectés aux dits collèges pour y organiser à leurs frais des écoles 
centrales supplémentaires. 

Article VIL — L'organisation de ces écoles centrales supplémentaires et 
le mode de contribution nécessaire à leur entretien seront fixés par le corps 
législatif, sur la demande du Directoire exécutif. 

(3) Sa position qui en fait l'entrepôt de plus de quatre vingt villes et gros 
bourgs, tant de son arrondissement que des départements qui Tavoisinent. 
(Enauête scolaire de Tan IX dans le département de Maine^t-Loîre, publiée 
par M l'abbé Uzureau, Angers 1898). 

(4) L'établissement des prêtres de TOratoire, ruiné en 1650 au moment du 
siège de la ville avait été reconstruit en 1656, et en 1684 nous y voyons près 
de 300 élèves ; mais les Oratoriens avaient quitté Saumur dès 1785 etJKsqu'i 
la Révolution l'abbé Blondeau, vicaire de Saint-Nicolas de Saumur, en avait 

Pris la succession (V. ^î. Tabbé Urseau. L'instruction primaire awint 1789. 
aris 1895, p. 78). 
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susceptibles, puisqu'il est bien reconnu çpie les connaissances 
et les lumières répandues sont les véritables soutiens de la 
Liberté. 

Les bâtiments du collège de cette commune ont été déna* 
turés entièrement ; la principale manutention de l'armée de 
rOuest y a été établie, des greniers considérables y ont été 
construits ; des fours, boulangeries et magasins ont été élevés 
à la place du jardin et des appartements destinés à Tinstruction; 
les aémolitions et reconstructions qui seroient nécessaires 
oqcasionneroient de très grands frais. Il entrera peut-être dans 
les vues du gouvernement de conserver le local dont Tédifice 
qui se trouve placé dans le lieu le plus populeux et le plus 
mouvant de la commune et dont plusieurs façades donnent 
sur les rues, produiroit le plus grand avantage au trésor public, 
soit qu'il soit loué, soit qu'il fût vendu. Toutes ces considéra- 
tions déterminent l'administration municipale à demander en 
échange des bâtiments dont il s'agit, que la loi du 3 Brumaire 
destine à l'établissement d'une Ecole centrale supplémentaire 
ceux qui forment la ci-devant communauté des Ursulines. (1) 

La moindre connaissance des localités démontre que ces 
bâtiments dont la plus grande partie donne sur des cours et 
des endroits retirés, seroient beaucoup moins productifs à la 
République que ceux de l'ancien colléj^e de cette Commune, 
(quoique la Nfaison des Ursulines réunisse d'ailleurs une par- 
tie des avantages que réclame l'instruction de la jeunesse. (2) 

L'administration rappelle à celle centrale du département 
que cette commune renierme quelques Bibliothèques prove- 
nantes des maisons ci-devant conventuelles et autres maisons 
nationales de l'arrondissement de l'ancien District de 
Saumur. (3) 

Puisque tous les ouvrages qui les composent se trouvent 
en double dans les bibliothèques des maisons nationales des 
autres districts du département de Maine-et-Loire, l'admi- 
nistration fait en conséquence la demande des livres, gravures, 
tableaux et autres objets d'instruction recueillis ci-devant par 
l'administration du District de Saumur. Indépendamment que 
cette commune ait droit à plusieurs de ces Bibliothèques, 
notamment à celle de son ancien collège et de la maison de 
repos, c'est qu'étant dans l'intention du corps législatif et du 



(1) il y aurait dans cet échange cent pour cent à gagner pour le gourer- 
nement. (Enquête scolaire de Tan IX, loc citât.) 

(2) Local élevé, aéré, sain et isolé tel qu'il en conviendrait pour la santé 
des enfants et la tranquillité qu'exigent leurs études. (Enquête de l'anlX^ 
loc. cit.) 

(3) Les Oratorlens, Saint-Florent et Fontevraud : des 6.500 volumes com- 
posant la iribliothèque de Fontevraud en 1790, 3000 ftirent conduits à San* 
mur. (V. L. Â. Bossebœuf,Foii^ei7raail, mm kmoin et tes awMiasMnto, p. SI). 
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gouvernement de propager les lumières, il est assurément 
dans leurs idées de partager les moyens de les répandre. (1) 

Si la commune de Saumur ne consultoit que les motifs 
d'utilité d'un établissement d'instruction publique dans son 
sein, elle le demanderoit semblable à ceux décrétés pour les 
chefs-lieux de département, mais les intérêts du trésor les 
avant mis à la charge des habitants dans les communes non 
chefs-lieux, elle sent la fâcheuse nécessité de réduire celui 
qu'elle sollicite pour ne pas en faire une charge trop onéreuse 
pour ses concitoyens. 

L'organisation suivante qu'elle propose est rapprochée, 
autant que les localités le permettent, du plan commun des 
écoles centrales du département. 

Organisation 

Article premier. — Il y aura six professeurs dont un fera 
fonction de ûibliothécaire. (2) 

Ire section. — Professeur de Dessin, professeur de 
Langues 

2e section. — Professeur de Mathématiques, professeur 
de Physique générale. 

3e section. — Professeur de Grammaire, professeur de 
Belles Lettres ; le professeur de Belles Lettres sera en même 
temps Bibliothécaire. 

Art. IL — Les professeurs seront examinés et élus par le 
jury d'Arrondissement comme pour les écoles centrales, avec 
approbation pour leur élection de l'Administration Municipale. 

Ils ne pourront être destitués gue sur un arrêté de la 
même administration, de l'avis du jury, et après avoir été 
entendus. 

Art. III. — Le salaire annuel et fixe de chaque professeur 
sera les trois quarts de celui attribué aux professeurs des 
écoles centrales. 

Il sera en outre réparti entre les professeurs moitié du 
produit d'une rétiibution annuelle de 25 liv. que chaque élève 

(1) Les villes qui, selon l'article X du titre H de la loi du 3 Brumaire, 
n*a3^nt point d*ecole centrale, en obtiendront de supplémentaires, pourront, 
lorsque ta bibliothèque de Técole centrale de leur département sera formée, 
demander à s'en former une des livres nécessaires, soit dans les mêmes 
dépôts qui auront déjà servi pour l'école centrale, soit dans d'autres dépôts 
qu elles auront, ou dans leur propre enceinte, ou dans les communes les 

Slns voisines, lorsque celles-ci n'auront çoint le projet de faire de pareUlea 
emandes. (Benezech, ministre de l'intérieur. Instruction pour la formation 
des Bibliothèques dcms les départements. 15 Floréal an IV. p. 8.) 

(2) Dans les écoles centrales il y avait 9 professeurs dont un était chargé 
de la bibliothèque ; mais à Angers il y en eut dès le début 10, le citoyen 
Braulz ayant exclusivement le soin de la bibliothèque. Le projet, du Conseil 
des Cinq-Cents, en date du 23 Brumaire an VII, portait cenoinbre à 12 pour 
un certain nombre de viUes dont Angers. 
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sera tenu de payer ; l'autre moitié devant aider à l'entretien 
de la Bibliothèque. 

L'Administration se réserve le droit d'excepter de cette 
contribution ceux des citoyens qui n'auroient pas de facultés 
suffisantes. 

Art. IV. — L'Administration Municipale traitera avec un 
maître de pension ou un des professeurs pour la tenue et 
l'entretien du pensionnat qu'il y a lieu aétablir dans ses 
bâtiments. 

Art. V. — Il y aura une Bibliothèque publique formée 
des livres, gravures, tableaux et autres objets d mstruction 
recueillis ci-devant par l'admistration du district de Saumur. 

Art. VI. — L'école ainsiquelaBibliothèque seront établies 
dans les bâtiments de la ci-devant communauté des Ursulines 
pour tenir lieu de ceux formant l'ancien collège de la commune. 

Fait et arrêté le présent plan pour être proposé à l'admi- 
nistration du Département ae Maine-et-Loire, qui sera priée 
de vouloir bien donner son approbation et solliciter un décret 
du Corps législatif, conformément à l'article XI de la loi du 3 
Brumaire cy-dessus citée. En séance publique de l'Adminis- 
tration Municipale de la commune de Saumur, le 12 Prairial 
an IV de la République française une et indivisible. 

Signé : Cailleau, président, Ollivier fils, J. R. Allain, Ber- 
thelot. Pineau, Amoureux, oflp®» Mun*», Brosseau Secré- 
taire. (1) 

Ainsi qu'il venait d'en être décidé, le plan dressé par l'ad- 
ministration municipale de Saumur est expédié à l'adminis- 
tration du département de Maine-et-Loire qui, le vingt-six 
Messidor suivant, l'approuve en ces termes : 

« Lecture faite du plan d'organisation d'une école supplé- 
mentaire dont l'Administration Municipale de Saumur sollicite 
l'établissement. 

» L'Administration duDépartementconsidérantqu'aucune 
commune ne réunit au même degré que celle de Saumur les 
avantages qui doivent déterminer à accueillir les demandes 
d'une Ëfcole supplémentaire que doivent lui assurer sa popu- 
lation, l'activité de son commerce, son heureuse situation au 
milieu d'un grand nombre de communes dont elle est le centre, 
qui pourront participer aux bienfaits de l'instruction publique. 

» Arrête sur ce, ouï le commissaire du Directoire exécutif, 
que la demande d'une école supplémentaire sera appuyée au- 
près du Ministre de l'intérieur, auquel le plan d'organisation 
revêtu de notre approbation lui sera adressé avec invitation 
de provoquer la mise à la disposition de l'Administration 
Municipale de Saumur de la maison des Ursulines pour être 

(1) Archives département Maine-et-Loire, série L. I. numéro 922. 
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consacrée à rétablissement de Fécole supplémentaire en 
remplacement du ci-devant Collège occupé par ta Manutentkm. 
» Fait au Département de Mame-et-Loire à Angers le vingt- 
six Messidor an quatrième de la République française une et 
indivisible. » (1) 

Avant de songer aux écoles supplémentaires, le gouver- 
nement avait à se préoccuper des écoles centrales dont 
l'installation dans certaines villes ne se faisait qu'avec peine 
quand elle ne rencontrait pas d'opposition ouverte ; d'autre 
part les programmes élaborés laissaient à désirer et certains 
cours étaient vite délaissés des élèves. On avait bien prévu 
des boursiers, mais le défout d'argent empêchait de donner 
suite à ce projet. 

Le plan de la Municipalité de Saumur ne fut pas exécuté, 
et il faut attendre l'an IX f2)pour en entendre à nouveau parler. 

Le 12 Messidor an IX (ler Juillet 1801}, le préfet de Maine- 
et-Loire, Pierre Montanlt aes Isles, ancien élève du collège 
des Oratoriens de Saumur, écrit à Chaptàl : 

a La ville de Saumur se plaint avec raison du défaut d'en- 
seignement dans lequel sa jeunesse languit depuis dix ans ; 
et je me fais un plaisir, citoyen ministre* de vous présenter 
ses justes réclamations. N'est-il pas étonnant, en effet, qu'une 
ville qui compte de 10 à 12.000 habitants, qui est Tentrepôt 
d'un commerce considérable, qui renferme dans son sein plu- 
sieurs édifices nationaux et beaucoup d'hommes instruits, ne 
présente pas plus d'établissement aéducation que le dernier 
village du département, c'est-à-dire quelques instituteurs 
primaires au-dessous de leur état et sans considération per- 
sonnelle ? Quand on réfléchit que Saumur est éloigné a'un 
côté de vingt et de l'autre de douze lieues d'une école centrale ; 
qu'une très grande partie des chefs-lieux de département qui 
possèdent de ces établissements sont moins intéressants et 
moins considérables que cette ville, on reconnais sans peine la 
nécessité d'y créer une école centrale supplémentaire, ou bien 
un collège où l'enseignement soit à peu près complet. Je livre 
ces réflexions à votre sagesse, citoyen Ministre, et les recom- 
mande à toute votre attention. » 

Mais déjà on pensait en haut lieu à la suppression des 
écoles centrales qui n'avaient pas répondu aux espérances 

S 'on avait conçues et à leur remplacement par des lycées, 
ville de Saumur ne fut pas dotée d'une école centrale, mais 
le collège ouvert dès 1800 par l'abbé Blondeau fut déclaré 
Ecole secondaire le 4 décembre 1802, ainsi que M. l'abbé 
F. Uzureau l'a publié. (3) 

(1) Archives département Maine-et-Loire» série h, I. numéro 9S3. 

(2) Enquête scolaire de l*an IX, loc. citât. 

(3) Voir à ce sujet : ablié F. Uzureau.— Le collège de Sanmur au com- 
mencement du Xli* siècle. Soc. L. Se. et Arts du Saumurois,!! p. i-H 1911. 
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LA SAINTE VIERGE RELIGIEUSE 
A FONTEVRAULT 

Colonel PICARD 

L'ordre de Fontevrault avait été placé par son vénérable 
fondateur sous le patronage de Marie mère de Dieu et 
de saint Jean. Si les moines étaient subordonnés aux 
religieuses, c'était par soumission à la parole du Christ 
sur la croix : Jean, voilà ta mère ; mère, voilà ton fils. 

Les religieuses représentaient la Vierge, et leur église 
lui était consacrée, elle s'appelait Sainte*Marie. 

Les moines représentaient saint Jean, et leur église 
était sous le vocable de ce second fils de Marie. 

Il en était de même dans tous les prieurés de 
Fontevrault, où le monastère des femmes s'appelait Sainte- 
Marie, et le monastère des hommes, Saint-Jean. 

La fondation de l'ordre de Fontevrault concorda avec 
la propagation du culte de la Vierge, instauré en France 
par le pape Urbain II, à la fin du onzième siècle. C'était 
ce pape qui avait ordonné les prières et les sonneries 
de l'angelus. 

Ces appels mystiques à l'invocation de la Vierge 
sainte tintèrent alors du haut des campaniles, et la voix 
émouvante des cloches les portait au loin à travers les 
campagnes silencieuses, jusqu'au fond des forêts et des 
solitudes, jusqu'au fond des cœurs qu'elle faisait tressaillir. 

Le culte de la vierge devint le thème d'une poésie 
sacrée qui se développa surtout dans les monastères de 
femmes, et l'ordre de Sainte -Marie de Fontevrault y 
sacrifia plus que tout autre. 

I^s saintes Moniales, comme on les appelait, y prati- 
quèrent une dévotion toute particulière à la mère de Dieu, 
toutes les chartes, toutes les bulles des papes, toutes les 
lettres, tous les monitoires des évêques en font foi. 

Les jeunes filles que leurs familles consacraient à la 

4 
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vie religieuse des Fontevristes, celles qui étaient amenées 
à Tabbaye ou dans les prieurés pour y faire seulement 
leur éducation avant d'entrer dans le monde ; celles qui 
au contraire renonçaient au siècle pour prendre le voile 
de religion» fiUes» femmes, veuves, éprises de mysticisme 
ou désabusées des vanités^ du monde, toutes venaient se 
mettre sous la protection de la Vierge sainte dans Tordre 
qui semblait avoir le plus de droit à ses faveurs. 

On trouve dans l'histoire de Fontevrault des preuves 
nombreuses de cette vénération et de la confiance que 
mettaient les saintes Moniales dans l'intercession de la 
« Beata Maria Dei Genitrix », Bienheureuse Marie mère de Dieu. 

Beaucoup de ces pieuses femmes virent dans certains 
faits l'intercession miraculeuse de leur divine protectrice; 
mais il suffira de citer le témoignage de la sœur Béatrix 
tel qu'il a été rapporté. 

Un recueil de Fontevrault le donne sous cette forme 
succinte : 

« Marie a tellement aimé les Fontevristes qu'elle est 
descendue au milieu d'elles, pour y vivre de leur vie et s y 
revêtir de leur habit. » 

Une autre relation dit: 

« Après avoir contemplé la Vierge Immaculée dans les 
splendeurs des cieux, les anges et les saints la virent, un jour, 
descendre dans l'abbaye de Fontevrault. » 

Voici le fait tel qu'il a été raconté par le père Césaire 
et le père Rho. On le trouve inséré dans le Pouvoir de 
Marie, paraphrase du Salve Regina, par saint Alphonse de 
Liguori : 

« La sœur Béatrix a été tourière dans le grand monastère 
de Fontevrault ; la malheureuse, cédant à une violente tentation, 
résolut de prendre la fuite. En partant, elle déposa son saint 
habit et ses cle£s devant un taoleau de Marie, et dit à la 
sainte Vierge: 

» Je vous remets mon habit et les cleÉs, prenez ma 
place, vous en remplirez mieux que moi les obUgations. 
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» Ensuite, elle se rendit à la ville voisine ou> pendant quinze 
ans, elle vécut dans le plus grand désordre. Un jour, elle 
rencontre l'intendant de son ancien monastère ; sûre qu'il ne la 
reconnaîtrait pas, elle l'aborde et lui demande s'il connaît la 
sœur Béatrix. 

» — Oui bien, répond l'intendant, c'est une sainte reli- 
gieuse ; elle a été tourière longtemps ; maintenant, elle est 
maîtresse des novices. 

» Etonnée de cette réponse et ne pouvant comprendre 
quelle est la religieuse qui porte son nom, elle se rend à 
1 abbaye de Fontevrault et demande à parler à la sœur Béatrix. 
Mais quelle n'est pas sa surprise, lorsqu'un instant après, elle 
voit arriver au parloir la sainte vierge elle-même, telle que le 
peintre l'avait représentée dans le tableau devant lequel elle 
avait déposé les clets en prenant la fuite. 

» — Béatrix, lui dit la mère de Dieu, pour te sauver du 
deshonneur, j'ai bien voulu prendre ta figure et tenir ici ta 
place pendant quinze ans que tu as passés hors du monastère 
dans l'inimitié du Seigneur. Rentre, ma fille, dans ce saint asile, 
mon fils t'ouvre ses bras ; fais pénitence et tâche de conserver 
le beau renom que je t'ai acquis. 

» Après avoir dit ces paroles, la sainte Vierge disparut. 

» La sœurBéatrix rentra dans l'abbaye, elle expia ses longues 
erreurs par une vie très sainte. A son lit de mort, elle 
manifesta, pour la gloire de Marie, la très grande miséricorde 
dont cette nonne mère avait usé à son égard » 



LA DELIMITATION DES PAROISSES 
DE SAUMUR 

F. UZUREAU 

La ville de Saumur se composait de trois paroisses 
avant la Révolution : Nantilly^ St-Pierre et St-Nicolas, Il 
n'y avait qu'un seul curé pour ces trois paroisses et il 
portait le nom de curé de Nantilly, église mère et 
maîtresse de toutes celles de la ville. En fait, le curé de 
Saumur habitait depuis longtemps le presbytère de Saint- 
Pierre. 
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Ces trois paroisses subsistèrent» au for ecclésiastique, 
jusqu'en 1802. Le 10 décembre de cette année» Mgr Mon- 
tault» premier évéque concordataire d'Angers» supprima 
les trois paroisses de Saumur en même temps que tous 
les bénéfices de l'ancien diocèse (1). 

L'ordonnance du 10 décembre 1802 est une des plus 
éclatantes manifestations de la puissance épiscopale. D'un 
acte d'autorité» elle supprima les anciennes paroisses de 
l'Anjou» et du même coup» en fit surgir de nouvelles. A 
Saumur» elle érigeait quatre nouvelles paroisses» savoir : 
une cure (Saint-Pierre) et trois « desservances » (Notre- 
Dame de Nantilly, St-Nicolas et Sainte^Marie de la Visitation). 

Par une nouvelle ordonnance» en date du 29 décembre 
1802» Mgr Montault « fixe l'étendue de ces différentes 
paroisse et succursales» pour que le curé et les desser- 
vants connaissent les bornes du territoire que l'Eglise» 
avec l'autorisation du gouvernement et du préfet de Maine-et- 
Loire» leur assigne» et afin que les fidèles sachent quel 
est le pasteur auquel ils doivent recourir pour recevoir 
les sacrements et les autres secours spirituels ». (2) Voici 
la nouvelle délimitation des paroisses : 

SI) Cette ordonnance, datée du 13 octobre 1802, ne fut publiée que 
décembre suivant. En voici la teneur : c Pour nous conformer 
aux dispositions du Concordat passé entre S. S. le Souverain Pontife 
Pie VII et le Gouvernement Français, nous déclarons supprimer, par 
ces présentes et supprimons en enet toutes les églises collégiales et 
bénéfices qui en dépendaient, les archiprètrés, doyennés ruraux, prieurés, 
cures, succursales, chapelles, legs pieux, et généralement tous les 
titres ecclésiastiques quelconques compris dans le nouvel arrondissement 
de notre diocèse, sous quelques dénominations qu'ils aient été érigés, et 
sans aucune exception ; et au lieu et place des anciens titres sup- 
primés, nous érigeons les cures, desservances et oratoires ci-apres 
nommes, tels quils sont désignés par leurs arrrondissements et cir- 
conscriptions civils, et annexa au tableau ci-joint, i 

(2) Cnrés de Saint-Pierre : MM. Forest (1802-Sl), Bemier (1831-S7)» 
Fourmy (1837-68), Grolleau (1868-70), Cesbron (1870-76), Mérit (1876-90), 
BaudriUer (1890-98), Brisset (1893-1906), Bouvet nommé en 1906. 

DeMseruanU de Nantillg : MM. Minier (1802-32), Touchais (1882-51). 
Grignon (1851-86), Baudriller (188fr90), Nomballais (1890-1904), Decron 
nommé en 1905. 

DeMservantêde Saint-Nicolas: MM.Bancelin (1802-41), Fruchand (1841-42), 
Henry (1842-80), Renou depuis 1880. 

DeMeeroantê de laVintation : MM. Maupassant (1802-03), PrévostOSOS-lS), 
Bocquet (1814-39), Denécheau (1839-47), ^riou (1847-50), O>ulon (1850-^), 
RoMneau (1860-77), Gaultier (1877-84), Roy (1884-96), Baudry (1896-1904), 
Sauvé (1904-09), Esseol nommé en 1909. 
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« La cure de Saint-Pierre de Sanmar sera circonscrite 
sur la droite de celui qui, partant du carrefour des rues 
de la Révolution et de Beaurepaire, ira dans l'axe de la 
grande traverse de Saumur, en ligne droite, jusqu'à la 
culée du Pont'Neuf (on observe cependant que les maisons 
qui doivent être abattues pour effectuer la percée de la 
Bilange, seront provisoirement, à droite, de la cure de 
Saint-Pierre, et à gauche, de la succursale de Saint-Nicolas) ; 
continuant ensuite de la culée du Pont-Neuf le long des 
quais neufs, en remontant la rivière, jusqu'au Jagueneau, 
comprend Thospice de la Providence et toute la rue de 
Fenet ; il montera le coteau le long des murs de l'enclos 
du Jagueneau, jusqu'à la rue des Moulins ; suivant encore 
ladite rue jusqu'aux fortifications du Château, il parviendra 
au bas de la montée des Ursulines ; de là, suivant les 
parapets de la promenade des Douves, dans toute leur 
longueur, il continuera son chemin par la petite rue des 
Douves, à l'extrémité de laquelle il rejoindra le carrefour 
d'où il était parti. 

« La succursale de Noire-Dame^e-Nantilly de Saumur 
sera circonscrite à la droite de celui qui, partant du 
carrefour des rues de la Révolution et de Beaurepaire, 
prendra la rue des Petites Douves, en passant devant celle 
de la Porte Neuve ; ensuite longeant les parapets de la 
promenade des Douves, montera la montagne des Ursulines, 
en suivant le contour des fortifications du Château, pour 
arriver à la rue des Moulins, qu'il suivra jusqu'à l'extrémité 
des murs de l'enclos du Jagueneau, pour descendre ensuite 
sur la route de Saumur à Montsoreau, et la poursuivre 
jusqu'à la montée des Terres - Rouges , entre le hameau 
du Petit - Puy et celui de Beaulieu, jusqu'à la rencontre 
de la haute route de Fontevrault ; de ce point, il suivra 
ladite route jusqu'à la limite extérieure de la commune 
de Saumur, qu'il continuera jusqu'à la rivière du 
Thouet, après avoir traversé le chemin de Varrains ; enfin, 
suivant le Thouet jusqu'à la culée du Pont - Fouchard, 
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il reviendra par Taxe de la levée au carrefour d*où il 
était parti. 

« La succursale de Saint-Nicolas de Saumur sera circons- 
crite à la droite de celui qui, partant du carrefour des 
rues de la Révolution et de Beaurepaire, parcourra la levée 
du Pont-Fouchard jusqu'à la culée dudit pont, descendra 
le Thouet jusqu'à la limite extérieure de la banlieue de 
Saumur, suivra cette limite jusqu'à la Loire, et de là 
passant sur les Huraudières, devant la Blanchisserie, 
remontera la levée duChardonnet jusqu'au port Saint-Nicolas, 
ensuite gagnera la culée du Pont-Neuf, derrière les maisons 
qui sont sur le bord de la rivière ; enfin, traversant la place 
de la Bilange, par l'axe de la grande traverse de la ville, 
il rejoindra le carrefour d'où il était parti. 

« La succursale deSainte-Marie-de-la-Visitaiion de Saumur, 
établie sur les Ponts, comprendra tout le territoire des Iles 
du faubourg des Ponts, île Saucier, îles des Trois-Maisons 
et du Sol, île Neuve ou Ponneau, toutes entre le grand 
bras de la Loire qui passe sous le Pont-Neuf, et celui 
appelé bras de la Croix- Verte, et en outre toute la rue 
du faubourg de la Croix-Verte, savoir : du côté de Villebernier, 
les deux rangs de maisons inclusivement, ayant leur sortie 
directe sur ladite rue jusqu'au débouché de la levée; et 
du côté de Saint-Lambert-des-Levées, la limite sera l'axe 
du Pont-Neut, prolongé jusqu'à la barrière de la route de 
Longue, en sorte que, de ce côté, les deux rangs de maisons 
ayant leur sortie sur la rue de la Croix- Verte seront aussi 
de la succursale des Ponts. » 

Aucune modification de territoire n'a eu lieu depuis 
le Concordat pour les paroisses de Saumur, excepté en 
ce qui concerne la Visitation. Le 20 février 1809, 
Mgr. Montault disait dans une nouvelle ordonnance : 
«c Nous réunissons à la succursale de Saint-Lambert-des- 
Levées le faubourg de la Croix-Verte, dépendant de la 
ville de Saumur et l'ile Ponneau. » Mgr Rumeau, par 
son ordonnance du 17 décembre 1909, a rapporté ce 
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qu'avait fait son prédécesseur en 1809, et depuis lors, le 
territoire de la paroisse de Sainte-Marie-de-Ia-Visitation, 
du côté de la paroisse de Saint-Lambert-des-Levées, est le 
même que celui de la ville de Saumur. 



FRONTEVAULX OU FONTEVRAUD 7 
Origines Geltiqfues de Robert 

D. de CHAVIGNY 

Tous les anciens géographes : Mercator» Jean Blaeu, 
etc., ont désigné la célèbre abbaye sous le nom de 
Frontevaulx. Une carte du duché d'Anjou, qui date des 
dernières années du xvi^ siècle (1), adopte cette orthographe. 
Balderic, abbé de Bourgueil, d'Ârgentré, dans son histoire 
de Bretagne, la nomment ainsi. Enfin c'est sous cette forme 
que ce nom s'est conservé, jusqu'à nos jours, dans le 
langage populaire. 

On peut donc considérer comme certain que le nom 
de Frontevaulx fut bien, jusqu'au xvii^ siècle, celui que 
le peuple et les savants employèrent pour désigner cette 
localité. 

Ce furent les moines du xiii^ siècle qui, ne comprenant 
pas ce mot celtique. Front, inventèrent la fontaine miracu- 
leuse et la légende du bandit Evraud. 

Les historiens du xvii® siècles les copièrent, et c'est 
ainsi que le nom de Font Evraud prévalut. 

Que veut dire ce mot celtique : Front- vaulx ? 

Q) Cette carte gravée par Licimo Guytes, Angevin, n'est pas datée, 
mais le lieu où se donna la bataille de Moncontoor y est désigné par ces 
mots : « Prcdium hic comminum qnod vnlgo Moncontour nomen ». Elle 
est donc postérieure à cette bataille (1569). 
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Un vieux Breton, qui habitait autrefois Saumur, 
Fexplique ainsi dans des notes manuscrites qu'il m'a 
laissées (1). Je vous demande la permission d'en citer 
quelques lignes : 

« Le nom de ce lieu, dit-il, est purement celtique. Il 
» devait désigner, depuis un temps immémorial, l'endroit 
» choisi par Robert. La forme véritable et primitive de 
» ce nom est Front vaux ou Front vaulx. 

» Ce nom, sous la forme de Frontval^ se retrouve dans 
r> d'autres points de l'ancien territoire gallique. C'est le 
» val ou les vaulx arrosés par un cours d'eau, en celtique 
x> Ffroud ou Ffrond, le son ou se changeant fréquemment 
» en on. 

» Une foule d'anciens noms de lieux ont été ainsi 
» altérés et défigurés dans les monuments latins du Moyen- 
» Age ; les anciennes dénominations étaient devenues 
» incompréhensibles depuis la disparition des idiomes 
» celtiques, comme par exemple le Louroux que les moines 
» traduisirent par Oratorium ou Laboratorium. 

» Quant au cours d'eau qui arrosait le val, il portait 
» le nom celtique de Ras-tiat ou Ras-Stiat. Le nom de 
1» Rets et celui de Ras-Basté rappellent ce nom. (Rhat 
» Stath Yhi est le nom d'une rivière de la Grande-Bretagne). 

» Â l'antique noyau préhistorique même de la noble 
» cité salmurienne ; au coteau qui domine l'ancien bras 
» de la Loire et qui est percé de grottes dont l'origine, 
» comme habitations, se perd dans la nuit des temps, 
» apparaît encore aujourd'hui ce nom de Ras, sous celui 
» de Bois-do-Ré, bois du Ras (2). De même que celui 
» de Rastiat, nom antique de notre cité Salmurienne. 

» Qui ne verrait même, dans le vieux souvenir du 
» brigand Evraud et de sa tour, la trace de la transformation 
» du culte et des rites druidiques en culte et en rites 

(1) Une partie de ces notes ont été publiées dans YBchoSattmuroi$(i873>), 

(2) Je crains que, dans ce cas, mon savant celtisant ne se soit fort 
avancé. Le Bois-Doré appartenait au Roi» d'oiî son nom de Bois du Roi, 
Bois-do-Ré. 
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)» chrétiens? Robert d'Arbrissel» trouvant cette religion encore 
» pratiquée dans le vieux Repaire, le vieux gîte (Groall, 
n Guuâl) au bord de la fontaine sacrée, du F front, ne le 
» détruisit pas, et convertit le prêtre druidique, Evraud, 
» qui y résidait. )» 

Cette explication de la légende d'Evraud en vaut bien 
une autre. Elle permet de comprendre une des raisons 
qui déterminèrent Robert à s'arrêter en ce lieu et à y 
établir sa colonie de pénitents. Les Apôtres des Gaules 
choisissaient volontiers les lieux depuis longtemps consa- 
crés par l'usage au culte de la Divinité pour y ériger leurs 
autels. Ils renversaient Fidole et conservaient le temple, 
et les populations habituées dès longtemps à honorer la 
Divinité en ce lieu ne s'apercevaient pas qu'on avait 
changé de Dieu. 

Quant à un culte et à un prêtre druidiques, sans 
doute il n'en existait plus au temps de Robert, mais il 
est bien probable que des superstitions et des cérémonies, 
mystérieux souvenirs des cultes anciens, persistaient encore 
parmi les sauvages habitants de la forêt de Bor. 

Cette raison ne fut sans doute pas la seule qui décida 
Robert dans son choix. L'aspect des collines arides, couvertes 
d'ajoncs et de bruyères, qui entouraient l'étroit vallon, 
devaient rappeler au fils de t'Armorique son pays d'origine. 
Il ne faut pas oublier que Robert était Breton et non 
seulement Breton, mais issu d'une famille de Druides 
bretons. C'est sans doute à cette origine que l'on doit attribuer 
ses tendances féministes, selon l'heureuse expression de 
M"*» Peton, notre savant collègue. 

Son père, Damalioc, et sa mère, O'rgan, appartenaient, 
l'un et l'autre, à cette mystérieuse caste sacerdotale des 
Druides. Balderic, le premier panégyriste de Robert, s'étend 
avec complaisance sur cette noble origine. ' Robertm filim 
ex Presbgleris oriendus ». Et il appelle sa mère : t Filia 
Presbgteri ». 

Or, dans la religion druidique, la femme joue un rôle 
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prédominant. La Koridgwen, la Vierge Céleste, est plus 
proche de Dieu, plus semblable à lui que l'homme. La 
race Celtique reconnaissait chez la femme une supériorité 
intuitive, quelque chose de plus divin, qui la mettait à 
même de mieux comprendre les choses du Ciel. Aussi 
est-ce la Femme, la Vierge, compagne inséparable de 
Bali (le Feu), créateur primordial de l'univers, qui, dans 
la religion druidique, est l'éducatrice de la jeunesse. C'est 
pour elle que les Bardes emploient leurs épithètes les 
plus riches. Pour Elle, la Radieuse, la Brillante, la Res- 
plendissante, la Rosée Céleste.... Gwen, l'emblème du Génie 
divin, de la Science universelle, Gwen l'Educatrice, qui 
conduit ses disciples, ses marcassins, entendre, sous le 
pommier, les leçons de Myrddym, le vieux sanglier. 

Il n'est pas surprenant que Robert, imbu, par un long 
atavisme, de ces idées, ait confondu la Koridgwen de ses 
ancêtres avec la Vierge des chrétiens, et qu'il ait, dans la 
constitution de son institut, attribué à une femme, à uneVierge, 
ce rôle d'Educatrice, de Directrice de l'Ordre qu'il fonda. 

En agissant ainsi, il choquait ses contemporains, non 
seulement à leur point de vue social, mais dans leurs 
croyances religieuses. Le christianisme romain, religion 
d'origine Sémite, voyait, chez la femme, cause de la perte 
du genre humain, un être frappé de la réprobation divine, 
soumis à un état perpétuel d'infériorité et de soumission. 
Cette idée, au Moyen-Âge, était encore celle de tout le 
monde et, en donnant la supériorité à la femme, idéalisée 
sous la figure de la Vierge Marie, on semblait faire acte 
de paganisme. 

Aussi se trouva -t-il grand nombre de gens, parmi 
les laïques aussi bien que parmi les clercs, pour blâmer 
Robert. Certains évêques et abbés lui reprochèrent ces 
idées et l'accusèrent d'imprudence en face du danger que 
cette conduite pouvait faire courir à son bon renom et 
à la religion qu'il prêchait. (1). 

(1) Pour mettre tout le monde d'accord, partisans da Druide avec ceux 
du iMindit, Je propose l'étimologie suivante : Fronte-vau du latin Fronte 
vallomm, Frons dans le sens de tête, sommet. Frontevau le sommet de la 
vallée. 
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L'ART, L'ARTISTE A L'HUMANITÉ 

Alfred BENON, Sculpteur 

Voici quelques pensées sur FArt, elles étudient dans 
une forme générale le niveau artistique des masses, comment 
elles sont, et surtout comment elles pourraient être acces- 
sibles à l'Art, en recherchant ses différentes phases, son 
état actuel et ses tendances, mettant tout d*abord en cause 
le producteur, TArtiste, en cherchant et en analysant sa 
conception et ses œuvres. Elles n'ont pas la prétention 
d'être complètes, elles ont pour but d'appeler à elles le 
concours d'esprits indépendants et chercheurs, capables 
de les faire évoluer. 

Ce qu'est l'Art Moderne 

L'Art d'aujourd'hui n'est pas un Art National ainsi 
qu'aux grandes époques de l'Antiquité, ainsi même qu'au 
Moyen-Age de notre histoire. 

L'Art de notre époque s'est en quelque sorte spécialisé, 
il est pour ainsi dire individuel, s'adressant seulement à 
une élite, dont les adeptes constituent dans la Société 
Moderne une classe à part, placée comme en dehors de 
l'activité, isolée et incomprise. 

Un noyau infime d'intellectuels suit avec intérêt le 
mouvement artistique , critique et discute les œuvres : 
beaucoup pas snobisme, quelques-uns par compétence 
vraie ; mais la notion exacte de la valeur d'une œuvre 
d'art n'existe aucunement pour les masses. 

Le Grand Art National des Epoques disparues, au 
soufde duquel s'épanouirent les tombeaux, les temples et 
les cathédrales, s'imposait alors aux foules par sa grandeur 
et sa naïve simplicité : unis dans une même pensée, les 
artistes et le peuple communiaient dans l'œuvre, ils s'y 
retrouvaient : les premiers, issus de l'autre, y imprimaient 
leur foi et le peuple, lui, voyait surgir de leurs mains 
son rêve matérialisé. 
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Mais la civilisation progressant, Fétat général des 
esprits et des mœurs se transforma, une autre forme d'art 
apparait peu à peu ; les esprits évoluant, TArt s'atfina, 
devint plus intime : il descendit des cathédrales, des 
temples et des palais pour pénétrer dans les salons où 
les foules ne le suivirent point. Et comme tout être 
humain est attiré dlnstinct vers un art quelqu'il soit, le 
peuple dût se contenter de celui qui était à sa portée ; 
et Ton peut dire aujourd'hui que si, non prévenu, on le 
mettait en demeure de choisir entre la statue de plfttre 
arrondi que vendent les petits mouleurs Italiens, une 
photographie en couleurs ou bien encore un chromo et 
une œuvre d'art véritable, il préférerait sans aucun doute 
l'une des trois premières. 

L'Artiste, l'Œuvre et le Public 

Quant aux artistes, il ne font absolument rien pour 
dissiper cette ignorance de la foule, pour abattre cette 
haute muraille élevée peu à peu entre elle et eux ; confinés 
dans une sphère supérieure, encensés comme des dieux, 
ils trônent sur un piédestal de gloire hautaine et orgueil- 
leuse ; leur génie pour se manifester a besoin d'une 
ambiance particulière, ils évoluent au milieu d'un monde 
passé au crible, entourés d'esthètes et de dilettantes. 

Issus du peuple, ayant même partagé ses luttes, ils 
l'ont bientôt abandonné aux premières faveurs de la 
gloire. Faut- il pour cela leur en vouloir, doit^n leur 
reprocher d'avoir préféré l'élite à la masse, d'avoir 
orienté leurs efforts là où ils étaient plus surs d'être 
compris, choyés et enrichis? Ou bien faut-il tout simple- 
ment voir là pour eux une des nécessités de notre progrès, 
de notre évolution ? La situation d'artiste elle-même n'est- 
elle pas placée comme en dehors, dans notre milieu de 
frémissante activité ? Ne semble-t-il pas que le temps 
manque pour s'arrêter à la contemplation des formes et 
des couleurs? Ne serait-ce pas plutôt la Société qui se. 
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détachant de lai Ta obligé à rechercher le milieu restreint 
qui pouvait lui être favorable? Et puisque nous parlons 
ici tout d*abord des vrais artistes, de ceux qui ont 
conscience de la grandeur de leur tâche» il nous faut 
dire que leur Art ne doit pas avoir à souffrir de cet état 
de choses» et si les masses hostiles ou ignorantes ne 
s'assimilent pas leurs œuvres, elles n'en resteront pas 
moins impérissables, parce qu'elles auront été interprétées 
de telle sorte qu'il y subsistera quelque chose d'eux-mêmes. 

Mais aujourd'hui la carrière artistique est énormément 
encombrée: en dehors de ceux-ci, peu nombreux, dont 
nous venons de parler, il est impossible de passer sous 
silence la pléiade innombrable des £aux artistes, de ceux 
qui prostituent leur talent pour l'agrément d'un public 
dont ils flattent le mauvais goût, qu'ils exploitent ainsi 
au détriment de leur conception. Il faut leur adjoindre 
également les esbrouffeurs, tous les «m'as-tu vu» de l'Art, 
tous ceux qui, sous couvert d'originalité, se font les apôtres 
de l'incohérence et de la névropathie artistique. Les 
premiers sont des gens d'affaires, des trafiquants de leur 
art, les seconds sont des cabotins et des mystificateurs. 

En présence de cette mêlée, au spectacle de cette 
étourdissante exhibition, n'est-il pas aisé d'imaginer la 
difficulté que peut avoir la foule à se faire une opinion? 
Combien elle est excusable d'être indifférente? Et n'en 
arrive-t-on pas à accepter aussi, non sans regret pourtant, 
l'indifférence hautaine de l'Artiste sincère. 

Paris 

Taine, dans sa Philosophie de l'Art, a beaucoup parlé 
de l'influence du milieu sur la production artistique; il 
est en effet d'une importance capitale. 

Aujourd'hui le centre universel de l'Art, c'est Paris : la 
ville immense, la cité phare qui attire jalousement à elle 
toute les lumières, dans le poudroiement d'or de ses rayons ; 
Paris , centre unique de toute science et de tout art 
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De tous les pays du monde» les plus grands penseurs, 
philosophes, savants, artistes sont venus lui dérober une 
étincelle sans cesse renouvelée. 

Ville incomparable par son génie, par ses richesses 
et par son histoire, mais centre dont Tambiance fiévreuse 
et les charmes fascinateurs sont funestes aux papillons 
inconscients qui viennent s'y brûler les ailes. 

Le temple est vaste et beau, mais ses adeptes sont 
corrompus, l'arrivisme et la mode leur enlèvent toute 
conscience et en dehors d'un petit nombre qui a su garder son 
sang-froid, n'arrachant à la ville immense que sa cristalli- 
sation, que son essence fécondante, elle est néfaste aux 
artistes qui n'y possèdent pas même la religion de leur Art. 
La véritable conception artistique y est aveulie par la 
lutte incessante des producteurs qui s'y entre - dévorent, 
s'y disputant les honneurs et la gloire. 

Le Sens Esthétique — la Conception Artistique 
L' Education 

Ce qui fait la force de l'Artiste c'est la clarté, la 
rapidité de sa vision, l'acuité de son observation et la 
puissance de ses sensations ; il doit posséder au plus haut 
point le sens esthétique. 

Le sens esthétique est le sens de l'Art, c'est le don 
naturel qui permet à celui qui le possède et qui a su le 
développer en lui, de découvrir et de saisir, dans l'apparence 
et la plasticité des êtres et des objets extérieurs, des effets 
et des nuances imperceptibles pour d'autres yeux : pour 
lui les formes se précisent, s'amollissent ou s'accentuent ; 
les lignes s'allongent ou se resserrent, les couleurs vibrent 
avec une intensité nouvelle. Tout, dans la nature, ne le 
frappera pas également et la modalité particulière que 
revêt chez lui ce sens qu'il possède, l'inclinera de pré- 
férence vers telle forme, telle couleur ou telle ligne : c'est 
là ce qui fait la variété des œuvres, l'originalité de 
l'inspiration. 
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C'est ainsi que l'Artiste a le pouvoir de tirer de la 
Nature des sensations personnelles assez fortes pour 
qu'elles lui permettent, lorsqu'il les exprimera, les traduira 
dans une forme quelconque, de parvenir à rendre dans 
un geste, dans une ligne, quelque chose qui puisse faire 
éprouver au spectateur une émotion réelle, protonde ; 
quelque chose qui sorte des procédés d'émotion habituels, 
de la banale sentimentalité, quelque chose qui puisse faire 
vibrer le cœur, qui réconforte, qui fasse que l'homme en 
présence d'une œuvre d'art ainsi conçue, sente naître en 
lui de généreux instincts, des sentiments nobles et grands, 
capables de rendre à ses yeux la vie meilleure. 

Voilà les sensations que font éprouver les purs chefs- 
d'œuvres, qu'ils soient des manifestations des arts plastiques, 
de la musique ou de la littérature. C'est ainsi que se sont 
exprimé les plus grands artistes depuis l'Antiquité la 
plus reculée. 

Les artistes de notre temps devront rester fidèles à 
l'exemple de ces illustres ancêtres, ceux qui les compren- 
dront et qui auront pénétré le sens intime de leurs œuvres 
devront s'efforcer d'en montrer les beautés, de les rendre 
intelligibles à la grande masse ignorante qui en est restée 
éloignée, non par indifférence, mais parcequ'on ne l'a jamais 
mise à même d'entrer en contact direct avec elle. 

Il n'est pas question ici de vulgariser l'Art, de 
l'abaisser pour le rendre intelligible aux foules, mais bien 
de les élever à la compréhension de l'Art. 

Déjà, cependant, l'on a fait quelques tentatives dans 
cette voie, les hommes auxquels était confiée l'éducation de 
l'enfant se sont occupés de la culture artistique : c'est ainsi 
qu'ils ajoutèrent aux autres enseignements celui du dessin, 
qu'ils créèrent des promenades d'élèves dans les milieux 
artistiques, afin de leur apprendre à connaître les musées, 
les monuments ; ces pèlerinages pourraient avoir du bon s'ils 
étaient poursuivis; mais il arrive que l'enfant, au sortir 
de l'école, repris par les nécessités matérielles de l'existence. 
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entre dans la lutte et ne trouve plus d'heures de loisir 
pour continuer cette éducation inachevée. Il oublie vite 
les principes inculqués, sa fruste conception du beau 
disparaît, ses souvenirs s'effacent, la tâche quotidienne le 
reprend tout entier, il devient une machine à travail, ne 
se contentant plus que de jouissances matérielles, abdiquant 
tout idéal. 

C'est donc au sortir de l'école qu'il ne faut pas 
abandonner l'enfant, car c'est alors qu'il entre dans la 
période de transformation, d'évolution, son intelligence sera 
en éveil, il s'intéressera davantage : comprenant mieux et 
étant plus apte à assimiler, il éprouvera des impressions 
plus profondes qu'il conservera toujours. 

C'est alors qu'il faudra des hommes désintéressés, 
comprenant leur tâche, possédant une culture sufiBsante 
pour diriger ces esprits dans le chemin de l'émancipation 
intellectuelle pour en faire, non plus des êtres passivement 
résignés à une tâche servile, mais comprenant l'utilité de 
cette tâche, se rendant compte non seulement qu'ils sont 
une unité nécessaire, un rouage indispensable au mouve- 
ment universel, mais qu'ils sont aussi des êtres pensants 
et qu'ils poursuivront leur indépendaiioe en développant 
leur propre culture. 

Le Phoorès, l'Activité moderne et la bienfaisante 
Influence de l'œuvre d'Art. 

Mais, dira-t-on, que vient faire l'Art à l'époque moilerne 
toute enfiévrée de l'activité industrielle, où les efforts se 
ruent vers le profit et le gain ; n'est-ce pas là un culte et 
une préoccupation qu'il &ut abandonner aux conditions 
de vie facile des époques disparues ? Ne nous semble-t-il 
pas, ainsi que le disait encore TAINE, « comparable à une 
plante rare entretenue à grands frais? », n'est-ce pas une 
superfiuité qui ne fait que s'affaiblir et tend même à dispa- 
raître en face des réalités pratiques qui sacrifient tout au 
règne de « l'Utile. » 
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C'est une erreur, et il suffit de jeter un regard en arrière, 
d'embrasser d'un coup d*œil le déraulement successif des 
civilisations, pour trouver inhérente à chacune d'elles, sa 
forme d'Art particulière, trace immortelle de sa vie et de 
son histoire. 

Il ne faut pas que ce peuple, si grand par son passé, 
se laisse accuser de vieillesse ou de fatigue, il faut au 
contraire qu'il montre son éternelle jeunesse par un 
renouveau d'efforts et de luttes. 

Et si de nombreuses intelligences sommeillent, la 
tâche sera de ks amener à la lumière en les habituant à 
l'observation, de les éduquer en élargissant leur vision, et 
l'Art sera pour cette noble besogne un puissant auxiliaire. 

N'est-il pas en effet une des plus belles manifestations 
de la puissance humaine qui grâce à lui donne la forme 
à la matière brute, l'anime d'une apparence de vie, en 
fait l'interprète de la pensée, lui donnant l'élégance et 
l'harmonie. 

L'homme qui contemple, qui comprend et admire, 
peut-il ne pas être animé de sentiments élevés, l'œuvre 
d'art ne doit-elle pas développer en lui des idées nouvelles, 
des sentiments nouveaux ? 

C'est alors aux artistes de comprendre que l'art d'une 
époque est une page immortelle de son passé, et que leurs 
œuvres, pour être durables et capables d'élever les hommes 
en les rendant meilleurs, doivent garder quelque chose 
d'eux-mêmes, être pétries de leur propre chair. 

La Tache qui s'impose : La Décentrausation 

Mais pour que l'art joue son rôle véritable dans la 
Société, pour qu'il participe à cette élévation des individus, 
il faut que ses conditions d'être se transforment. 

Là première besogne qui s'impose, que ce soit en 
faveur de l'éducation des masses, ou bien dans l'intérêt 
des productions, c'est la Décentralisation Artistique. 

On a vu plus haut ce qui faisait la grandeur de 
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Paris, son incontestable supériorité, mais on a pu se 
rendre également compte combien il était dangereux de 
s'y laisser étourdir, combien son ambiance était conta- 
gieuse. Et, sans toutefois prétendre à lutter contre sa 
puissance et son génie, il faut remettre en valeur la 
Province oubliée, rétablir à son ancienne place son 
rendement artistique, faire en un mot que ce soient ses 
productions qui alimentent la Grande -Ville, et non plus 
que ce soit cette dernière qui lui vienne en aide dans 
ses besoins d'art. 

Les producteurs , nous Tavons dit plus haut , sont 
attirés là où ils savent qu'ils seront compris et récom- 
pensés de leurs efforts, aujourd'hui ils quittent la province 
parce qu'il leur faut vivre du produit de leur art et qu'ils 
savent qu'ils y végéteraient ; mais qu'elle se tourne vers 
eux, qu'elle fasse appel à leur concours, qu'ils s'y sentent 
enfin compris ; ils lui reviendront avec un plaisir enthou- 
siaste, sans le moindre regret pour la cité délaissée. 

Que l'on crée des centres nombreux, disséminés un 
peu partout, de préférence dans les pays qui ont conservé 
de nombreux vestiges du passé, qu'on y établisse des 
Académies accessibles aux individus de tout âge, avides 
de trouver dans la connaissance de l'Art un repos à leur 
labeur, dans lesquelles seraient abolies toute suggestion, 
toute emprise artistique, où les tempéraments s'afBrme- 
raient selon leurs propres tendances. 

Que l'on facilite à ces disciples des voyages, voire 
même des séjours prolongés dans d'autres centres, afin 
d'étendre leurs connaissances et développer leurs goûts et 
pour que plus tard, revenus au sol natal, ils se sentent 
mûrs pour contribuer à la renommée, à la gloire de 
leur pays. 

Et pour faciliter la publicité des œuvres écloses dans 
ces conditions, des expositions annuelles seraient égale- 
ment salutaires à l'éducation artistique du peuple; car les 
Artistes eux-mêmes y viendraient exposer leurs vues» 
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expliquer leurs conceptions ; des conférences faites par 
des savants, hommes de lettre, philosophes ou simplement 
amateurs éclairés, tiendraient le public au courant du 
mouvement artistique, ou bien encore de telle ou telle 
autre branche des connaissances humaines ; et ces mani- 
festations, nullement restreintes au cadre réservé des Arts 
plastiques, laisseraient encore le champ vaste aux autres 
expressions de la pensée ; TArt poétique et littéraire, de 
même que la musique, y seraient également mis en valeur. 
Poètes, littérateurs, musiciens y viendraient lire, faire 
jouer ou exécuter leurs œuvres. 

Ces manifestations, il est vrai, ne sont pas nouvelles; 
mais il faudrait pouvoir en créer qui ne soient constituées 
que d'éléments fournis uniquement dans les milieux où 
elles seraient organisées, une émulation salutaire en 
résulterait, elle serait favorable aux œuvres, aiguillonnerait 
les efforts et concourrait au triomphe des talents. 

A la suite de ces expositions locales, une sélection 
pourrait être faite des meilleures œuvres, celles-ci envoyées 
dans d'autres milieux prendraient part à d'autres manifes- 
tations artistiques d'un caractère sensiblement différent, 
c'est-à-dire composées d'éléments divers et qui constitue- 
raient des expositions générales de l'Art. 

D'année en année, ces expositions changeraient de 
centre, elles réuniraient le plus beau choix des produc- 
tions d'ensemble sur l'Art Régional, complètement remis 
en valeur et rendu impérissable par ses productions sans 
cesse renouvelées. 

Le Public, lui, sachant qu'on lui montrerait là de 
véritables Œuvres d'Art s'y intéresserait, les discuterait, 
développant ainsi sa compétence et son jugement, son 
goût ne serait pas faussé comme à la vue du caractère 
d'incompréhension qu'il rencontre aujourd'hui dans nos 
Expositions. 

Et puisqu'il est déjà permis de juger quelle favorable 
influence pourrait avoir cette Décentralisation sur l'évolu- 
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tion de rArtiste et Téducation artistique des masses, il 
est tout aussi aisé de se pénétrer de l'influence favorable 
qu'elle répandra sur l'Art lui-même : des modes d'expressions 
nouvelles surgiront toutes différentes, dans une atmosphère 
vierge, dans un milieu neuf où il y a tout à prendre ; 
et si par exemple aujourd'hui, malgré le temps écoulé, il 
nous est facile d'établir la différence qui existe entre 
l'Archaïsme stylisé de CHARTRES et les tendances réalistes 
de REIMS, ne nous le sera-t-il pas tout autant, de 
différencier, dans la flore artistique qui aura vu le jour 
ces milieux divers, l'esprit des œuvres qui s'y seront 
épanouies, par la variété de leurs tendances, leur 
couleur locale, leurs mélanges d'inspirations ? Elles ne 
nous apparaîtront plus compliquées ni obscures, loin de 
l'ambiance contagieuse de PARIS, dégagées des influences 
fâcheuses qui dérivent des chefs d'école, aucunement 
asservies à la suggestion d'une mode, plus autochtones, 
plus vécues et senties, plus saines. 

Conclusion 

Après nous être efforcé de montrer autant qu'il nous 
était possible, l'état actuel de l'Art moderne et la situation 
de l'Artiste vis-à-vis du Public, nous résumons en quelques 
mots ce qui s'impose : 

D'abord une transformation morale du producteur, de 
l'Artiste ; 

Puis l'éducation, l'élévation du peuple à l'Art par la 
Décentralisation. 
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LES VENDÉENS À Stp-CLÉMENT-DES-LEVÉES 



EXTRAIT du Registre pour VEnregistrement 

des Délibérations de la Municipalité de St-Clément-des-Levées. 

District de Saumur — 2* Juin 1793 

Première Délibération 

Le vingt quatrième jour de Juin mil sept cent quatre^ingt 
treize, Tan 2* de la République française Six heures du ma- 
tin Les officiers municipaux cie la Commune de Saint-Clément 
assemblé En personnes des soussignés En la maison du 
citoyen dupont maire. Le dit Citoyen maire a Représenté que 
ce jour d'hier sur les trois heures après midi Environ Soixante 
Bncands venant de la commune des Rosiers Se présentèrent 
vis-à-vis notre maison Commune Et En demandèrent L'ouver- 
ture avec menace de Rompre Les portes En Cas de Retard 
plusieurs d'EntreEux Se présentairent chez le Dit Gtoyen 
maire et lui firent des menaces S'il ne leurs délivraient les 
Clefs de la Municipalité et lui déclarèrent qu'ils venaient de la 
commune des Rosiers qu'ils avoient fait Brusler tous Les 

Sapiers de La municipalité Et qu'ils emportoient Les écharpes 
es officiers municipaux qu'ils Entendaient en faire autant 
dans notre Commune, et que sur la moindre Résistance ils 
metteraient tout au pillage Le citoyen maire ne pouvant 
Résister a une force majeure Et venant d'apprendre par des 
voisins qu'ils avoient fait Le même Brigandage aux Kosiers 
que Le maire avait été contraint de leurs déclarer ou Etoient 
les papiers Et Registres de la municipalité. En conséquance 
Le citoyen maire s'est trouvé contraint de Leurs délivrer les 
clefs De la maison Commune ils si sont transporté Et après 
avoir ouvert les portes ils se sont Remparés de tous les Regis- 
tres, décrets Et Loix, matrices de Rôles Et Etats de sections 
Et enfin de tous les papiers consernants La municipalité et 
les ont porté sur la Levée où ils les ont fait Brusler en pré- 
sence du peuple et se sont emparé des écharpes des maire, 
officiers municipaux Et procureur de La commune qu'ils ont 
emportés après quoi ils se sont rendus En Laville de Saumur 
où leurs armée Etoit depuis La prise de La ville de Saumur du 
Neuf de ce mois. 

Detout ce que dessus nous avons Rédigé Le présent procès 
verbal les jour et an que dessus. 

Le registre est signé : Dupont, maire 

Michel Despeigne, off. municipal 
F. Penneau, off. municipal 
F.COIS CiROT oflF. 

GuiTTONNEAU procureur de commune. 
(Communiqué par M. Darvoy, Instituteur). 
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LE VIEUX SAUMUR 

Commandant ROLLE 

(suite) 

Voici le Chardonnet, dernier vestige de la grève qui 
ne produisait que des chardons, et aue recouvraient périodi- 
guement les eaux de la Loire et du Thouet en remontant 
jusque dans la Mare Maillet. C'est en 1726 qu*il fut planté 
d'ormeaux achetés à Orléans; cette plantation empiétait 
sur le terrain où on a construit TEcole en 1763. Il y avait 
de ce côté cinq à six rangées d'arbres qui constituaient « la 
Promenade», ainsi qu'on l'avait dénommée, et l'adjudica- 
taire des boues de la ville devait les déposer au pied 
des ormeaux « pour leur servir d'engrais ». 

En 1793, le Chardonnet devint «le Champ-de-Mars » ; 
on y éleva en son milieu la « Montagne » symbolique 
sur laquelle fut placé l'autel de la Patrie, pour la célé- 
bration de la fête de l'Etre Suprême et plusieurs autres 
fêtes décadaires. Après la tourmente, les ormeaux , dépouillés 
de leur écorce par les chevaux gu'on y avait attachés pen- 
dant la guerre ae Vendée, périssaient en grand nombre ; on 
les coupa en 1797, et l'année suivante, on enleva la Montagne 
qui avait cessé de plaire. 

La rue Saint-Nicolas s'appela tout d'abord « Rue de 
la Petite-Bilange », qu'elle échangea plus tard contre celui 
de « Grande nue des Bilanges » quand on donna son 
premier nom à la rue qui le porte encore ; toutes deux, 
en effet, débouchaient sur la piace des Bilanges. Au xviii* 
siècle, la partie Est de la rue avait nom «Rue des Poëliers» 
en raison des magasins qui s'y trouvaient réunis. En l'an II 
(1793) toute la rue reçut le nom de «Rue du Champ-de- 
Mars », puis en 1818, « Grande Rue Saint-Nicolas », depuis, 
l'usage rut de l'appeler simplement « Rue Saint-Nicolas ». 
Au numéro 72 de la rue, on voit encore la « Lanterne des 
Morts », située dans l'ancien cimetière. 

Il existe encore une « Petite Rue Saint-Nicolas » qui, 
en 1793, avait nom « Petite Rue de l'Egalité ». 

La rue Courcouronne, au milieu du xvn« siècle, n'était 

3u^un terrain vague, une cour, dans laquelle «l'Académie 
'Equitation» donna ses leçons jusqu'en 1674; le chemin 
qui conduisait à l'église avait nom « Rue Saint-Nicolas ». 
Mais le terrain appartenait au Roi ou à la Couronne, de 
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là le nom de la rue qu'on y perça en 1741. Sous la 
Révolution, cette rue s'appelait <( Rue des Caissons y>, 

La «Rue Chanzy» a reçu ce nom en 1883. Au siècle 
dernier» les habitants l'appelaient « Rue des Bouchers », 
bien que les municipalités en 1838, en 1818, au xvni* 
siècle même, la nomment « Rue des Potiers ». 

La <x Rue Gambetta » était le prolongement de la rue 
des Bouchers ou des Potiers, c'est aussi en 1883 qu'elle 
prit le nom du tribun de la défense nationale. 

La « Rue Brault » a toujours porté ce nom, sauf 
pendant la Révolution où on l'appela «Rue des Subsis- 
tances» parce qu'elle conduisait à la Manutention des 
vivres. 

La « Rue de la Fidélité » tire son nom du couvent 
des religieuses de ce nom qui s'y trouvait situé. L'ancienne 
chapelle, occupée actuellement par plusieurs locataires, est 
très reconnaissable entre les numéros 37 et o9 de la rue 
Saint-Nicolas où se trouvait l'entrée. 

Les religieuses de la Fidélité eurent, de 1619 à 1650, 
un autre établissement Montée-du-Château, mais il avait 
certains inconvénients ; en 1650, menacées de bombarde- 
ment par Tartillerie du Château, elles le quittèrent peu 
après pour aller s'établir rue de la Fidélité, dont la rue 
Daillé devint plus tard le prolongement. 

A cette époque, la rue n'était pas percée directement 
dans la rue Beaurepaire ; là, elle formait une impasse 
qui ne fut débouchée qu'en 1836. Quand les Oratoriens 
cessèrent de tenir le Collège, elle emprunta la totalité de 
la rue Daillé. La partie de la rue oe la Fidélité située 
entre la rue de la Petile-Bilange et le Quai porta, jusqu'en 
1846, le nom de «Rue du Port-Chevalier». 

Entre la rue de la Petite-Bilange et la rue S^-Nicolas, 
se trouve celle de « la Monnaie » qui aboutit à une 
impasse fort ancienne, puisque, le 15 octobre 1433, « Jean 
Binel, seigneur de Lessé, trésorier d'Anjou, donne à 
Etienne Bastard toute la place à titre de présent, un apentit 
et tout ainsi qu'il se poursuit et comporte ; auquel apentif 
fut dernièrement institué et exercé la monnoye dans la 
ville de Saulmeur et où les ouvriers d'icelle souloient la 
besogne ». (1) 

L'atelier monétaire semble, tout au moins, y avoir été 
entretenu aux siècles suivants, puisque le matériel servit 
encore pendant la Révolution. Voici un des derniers docu- 
ments qui en fasse mention ; il est adressé aux Officiers 
Municipaux : 



(lyNo 

de wisme. 



Notice sur Saumur par Louis Lacour; Album d'Anjou du Baron 
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« Saumur, le 20 Décembre 1792, l'An I^'^dela RqMiblique. 

» Messieurs, 

» J'ai l'honneur de vous prévenir que demain vendredy, 
je procéderai à la délivrance des pièces d'un sou, fabri- 
quées dans rétablissement monétaire de cette ville. 

M Le Commissaire du Monnoîage de Saumur, 

» PiCQUET. » 

Il y eut d'autres émissions, notamment en janvier et 
en mars 1793, de pièces de deux sous, fabriquées avec le 
métal provenant des cloches, 

La rue «de la Monnaie» porte ce nom depuis décembre 
1838. Après la Restauration, comme avant la Révolution, 
elle s'appelait «Rue ou Cul-de-sac de la Poulaillerie » ; 
pendant la Révolution et sous l'Empire, elle avait nom 
« Cul-de-Sac de l'Egalité ». 

Dans la deuxième moitié du xvii® siècle, la rue 
Beaurepaire avait nom ce Rue du Collège » dans sa partie 
Est, jusqu'à la rue Brault ; de ce point jusqu'au Chardonnet 
« Rue du Marché au Vin ». En 1787, on l'appelait « Rue 
des Casernes ». En 1793, on lui donna le nom au défenseur 
de Verdun, qui commandait, comme on sait, le premier 
bataillon des Volontaires de Maine-et-Loire, dans lequel 
servait « l'élite de la jeunesse Saumuroise ». Contrairement 
à beaucoup d'autres, elle n'en a pas changé depuis. 

Le premier collège à Saumur était situé au pied du 
Château ; il fut démoli par Tartillerie du fort en avril 1650, 
pendant les troubles de la Fronde. En 1652, Louis XIV, 
par un arrêt, autorisa l'achat, par la ville, de terrains 
pour en construire un autre, et le 15 Janvier 1656, les 
Echevins acquirent de dame Jacquine Delavau, Veuve 
Drugeon poelier, a Thostellerie de l'Ecu de France pour 
la somme de 14.800 livres » ainsi que d'autres terrains 
qu'on agrandit encore par la suite. 

Le Collège et ses dépendances occupa donc l'espace 
compris actuellement entre les rues Beaurepaire, de la 
Fidélité et Saint-Nicolas ; son entrée principale était l'entrée 
même de la rue Daillé dans la rue Beaurepaire, et il avait 
une autre issue au numéro 23 actuel de la rue Saint-Nicolas. 
En 1664, ce Collège (1) tenu par les P. P. de l'Oratoire 
entretenait 800 élèves. (Rapport de Charles Colbert.) 

En 1793, les bâtiments ou Collège devenus disponibles, 
servirent de magasins et de manutention militaire jusque 
vers le milieu du second Empire, 

Comme on Ta vu plus haut, la partie ouest de la 

(1) Qui était situé où sont les N<> 30, 32, 34, de la rue d^Orléans. 
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rue Beanrepaire avait nom, aa xvii* siècle* Bue du Marché 
au Vin : an vieux document nous dit que, le 6 Mars 1693, 
en l'Assemblée de l'Hôtel de Ville, on rappelle qu'on a 

Sublié la mise en vente, « à son de trompe et cris publics 
e la place appelée Manège avec une Halte ruinée sise à la 
porte du Cbardonnet, à prendre parallèlement derrière la 
muraille du jardin de Maistre René François Ferrand, qui 
servait autrefois de cimetière à ceux de la R. P. R. » 

Un texte antérieur, de février 1674, parlant de cette 
même halle dit : « qu'il convient faire murer les ouvertures 
qui y ont été faites et y faire des portes, n'y en ayant point, 
pour que le sieur de Lézigny Maliverné, écuyer, puisse 
travailler dedans, à la riserœ des temps de foire ». (Archives 
municipales.) 

Il résulte de ce qui précède: V que cette halle servait, 
à l'époque, de manège et de Marché au vin, et se trouvait 
où est maintenant le Manège des écuyers. ^ Que le terrain 
environnant avait été le cimetière protestant au début du 
xvii« siècle. 

Le 25 Juin 1782, un arrêté des Echevins établit sur ce 
même terrain, c< le Marché aux bestiaux », marché qui fut 
déplacé en 1826, et transporté plus tard au a Champ de 
Foire » actuel, acquis par la ville en 1829. 

On avait besoin, à cette époque, de ce vénérable coin 
de terre pour augmenter les dépendances de l'Ecole de 
Cavalerie qui venait d'être réinstallée à Saumur, après 
l'éq^uipée Berton. Le terrain fut cédé à l'Etat qui y cons- 
truisit ce qu'on appelle aujourd'hui « les Ecuries de la 
ville ». Le passage qui est maintenant fermé à ses extrémités 
et fait communiquer les rues Saint-Nicolas et Beaurepaire, 
devait former une rue qu'on baptisa « de Clermont-Tonnerre», 
pour « perpétuer le bienfait du rétablissement de l'Ecole 
de Saumur », par ce ministre de la Guerre ; puis on changea 
d'avis. 

C'est dans la « Carrière » située entre ce passage et le 
Manège, que fut donné le 20 Juin 1828, devant la Duchesse 
de Berry, le premier Carrousel de l'Ecole de Cavalerie. 

Au milieu du xviii" siècle, la voie qui prolongeait la 
rue Beaurepaire le long du Chardonnet, avait nom : « Rue 
de la Corderie » ; la levée de Saint-Florent n'existait pas, 
à la hauteur de l'écurie de « la Moskowa » qui alors était 
un manège. 

Les bâtiments de l'Ecole sont, on peut dire, autour 
de nous. Je n'ose me risquer sur ce terrain, renvoyant le 
lecteur au remarquable ouvrage de notre érudit Président ; 
« Les Origines de l'Ecole de Cavalerie. » 

Les vieux Saumurois se rappellent avoir vu le terrain 
occupé par les rues Gambetta et de Lorraine, tout en 
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jardins, souvent inondé et dépourvu de constructions. Le 
numéro 28 de la rue de Lorraine fut le premier construit, 
en 1864. Le terrain nécessaire à l'établissement de la , rue 
avait été donné à la ville par M. Luzé, jardinier. 

Entre la rue de Lorraine et la rue d'Orléans était 
une mare, oui appartenait à un M. Maillet, et qui depuis 
a été remblayée, le chemin qui longeait cette mare fut 
donc appelé rue de la Marmaillette, en doublant le T, 
selon l'accent saumurois. 

Rapprochons-nous de la grande artère. La rue Daillé, 
on l'a vu, traversait les terrains de l'ancien Collège, comme 
taisant partie de l'ancienne rue de la Fidélité; la partie 
Est était aussi connue à la fin du xviii® siècle, sous le 
nom de « Rue du Plat-d'Etaim » du nom d'une auberge. 
C'est en 1838 qu'on lui donna le nom du professeur de 
l'Académie Protestante. 

Le projet de la grande traversée de Saumur ne s'est 
pas réalisé d'un seul jet, et son achèvement est relative- 
ment récent. Dès la construction du nouveau pont Fou- 
chard, on avait amorcé la rue de Bordeaux actuelle. 

Le 7 frimaire an XIII (28 novembre 1804) eut lieu 
l'aliénation des terrains et bâtiments de l'ancien Collège 
pour indemniser les propriétaires des maisons qui se 
trouvaient «dans la percée de la nouvelle rue du Pont- 
Fouchard », entre la rue Beaurepaire et la rue Bodin ; 
ces travaux eurent lieu à partir de 1822. En même temps, 
on avait mis à l'alignement les maisons voisines de la 
rue Saint-Jean qui avançaient, ne laissant qu'une largeur 
de cinq ou six mètres. C'est en 1867 seulement que fut 
construit l'édifice qui est, pour peu de temps encore, 
« l'Hôtel des Postes », sur l'emplacement de la vieille 
hôtellerie de « l'Ecu de Bretagne », ce qui établit une 
communication directe entre la rue Beaurepaire et la 
rue Dacier. La rue d'Orléans avait dès lors la physionomie 
d'une belle artère. Il en est peu qui puissent au même 
titre rappeler nos vicissitudes historiques. Avant la 
Révolution, on la nomme «Rue Neuve du Font-Fouchard». 
Sous la première République, le tronçon qui existe est 
appelé «Rue du Pont-Marat» (prolongeant la rue de 
Bordeaux). Après le 9 thermidor, elle devient « Rue Natio- 
nale » ; sous le premier Empire, elle prélude à son bel 
avenir sous le nom de « Rue Joséphine » ; en 1818, on 
la nomme «Rue Neuve d'Angoulême », pour perpétuer le 
souvenir du passage de S. A. R. ; en 1831, elle devient 
simplement «Rue Neuve» ; en 1838, on l'appelle enfin 
«Rue d'Orléans», mais ce n'est pas fini; en 1848, elle 
devient « Rue de la Liberté » ; sous le second Empire on 
lui restitue son nom de « Rue d'Orléans », restons-en là ! 
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C'est en 1838 qu'on donna à la place Maupassant le 
nom de l'ancien maire qui parlementa avec le général 
Berton ; avant on disait « le Rond-Point 9. 

La rue de Bordeaux avait été amorcée dès 1778 après 
la construction du nouveau pont Fouchard ; toutefois ce 
n'est qu'en 1828 que fut construite la première maison 
de cette rue, le numéro 13 actuel, un peu en retrait de 
l'alignement. En certains endroits la levée dominait de quatre 
mètres les terrains environnants, qu'il fallut remblayer. A 
ses débuts, on l'appela « Rue Neuve du Pont-Fouchard » ; 
en l'an II, elle eut nom « Rue du Pont-Marat », puis 
«Rue Nationale»; en 1795, sous la Restauration, elle rede- 
vient « Rue Neuve du Pont-Fouchard » et en 1838 on la 
nomme « Rue de Bordeaux », dont elle indique la direction. 

Au xviii" siècle, la « Rue Fardeau » était connue sous le 
nom de «Ruelle de la Corderie»; elle était dans le i)rolon- 
gement du «Chemin-Vert» dont elle faisait partie, de 
même que la rue Bury actuelle, qui, pour cela, avait été 
nommée «Rue Verte» en 1838. 

Au xviii^ siècle, la plus grande jpartie du « Champ-de- 
Foire» faisait partie du « Pré-aux-Gercs » dont parle le 
docteur Gaulay (1). Il sert de marché aux bestiaux depuis 1829. 

La X Rue Bouchard » a reçu ce nom en 1894, en mémoire 
du médecin célèbre et de 1 homme de bien qu'était notre 
compatriote. Au moment où elle avait été ouverte en 
1846, elle avait été nommée « Rue du Champ-de- Foire » ; 
depuis, ce nom a été donné à la rue qui le porte actuel- 
lement et dont les terrains avaient été acquis en 1854. 

La rue Saint- Lazare s'appelait «Rue du Pont-S*-Lazare » 
à la veille de la Révolution ; elle aboutissait à l'un des 
« Ponts Fouchards », à hauteur de l'ancienne Maladrerie 
qui avait été supj^rimée par un arrêt du Roi du 6 juillet 
1696. La Maladrerie se composait, à cette époque, d'une 
chapelle, de vieux bâtiments et de deux pièces de pré, 
le tout sur le Thouet, è la jonction des rues Fardeau 
et Saint-Lazare. En 1905, on ilonna à cette voie le nom 
de rue Hoche. 

A la rue Saint-Lazare fait suite la rue de Nantilly 
aboutissant à la façade de la plus vieille église saumu- 
roise. 

A la fin du xvii*^ siècle, la partie de cette rue comprise 
entre l'église et la rue de la Chouetterie avait nom «Rue 
du Dauphin », du nom d'une hôtellerie où « pendait un 
dauphin » ; au xviii^ siècle, on la nommait « Rue de 
l'Arche-du-Mouton 0, nom qu'elle reprit à la Restauration, 
après s'être appelée, «Rue de l'Unité» sous la Révolution 

(1) Souvenirs Anecdotiques sur Saumur. 
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et TEmpire. L* Arche- du-Mouion, située près de la place 
du même nom, franchissait un ruisseau dans lequel se 
déversaient les « Boires » voisines. En 1838, on donna le 
nom de « Rue de Nantilly » aux rues de TArche-du- 
Mouton et du Pont-Saint-Lazare réunies. 

En Tan II, la place située vis-à-vis Téglise fut nommée 
a Place de l'Unité ». 

La rue du Pressoir-Saint-Antoine tenait son nom, au 
XVIII® siècle, du pressoir banal qui était situé vers les 
dernières maisons du faubourg. En Fan II, on la nomma 
« Rue du Faubourg-de-rUnité ». 

En 1818, on avait donné au chemin qui, de là, se 
dirigeait vers Varrains , le nom de « Rue du Grand- 
Cimetière » ; cette appellation a été abandonnée. 

Jusqu'au commencement du xix® siècle, la i)etite a Rue 
de Fontevrault » était la voie au'on empruntait pour se 
rendre à l'Abbaye ; depuis 1905, elle s'appelle « Rue 
Marceau ». 

La rue de rr la Gueule du Loup » est fort ancienne 
puisqu'elle est nommée, en 1402, dans le manuscrit : <c La 
Confrairie de N. D. Mioust » ; (1). Le nom « Gueule du 
Lou() » lui venait sans doute ae ce que, jusqu'au siècle 
dernier même, ces carnassiers se montraient aux portes 
de la ville, à la faveur du coteau boisé. Depuis très 
longtemps, l'établissement des «Sœurs de la Providence ï> 
est installé dans cette rue. En 1905 on lui a donné le 
nom de c< Rue Diderot » l'auteur de ce la Religieuse ». 

La « Rue Sévigné » portait, antérieurement à 1905, le 
nom de Rue du Presbytère ; en l'an II, c'était le « Car- 
refour du Muséum » tout autour de l'église. 

La « Rue des Récollets » conduisait au couvent de ce 
nom qui était situé sur l'emplacement du «c Jardin des 
Plantes ». En 1793, on lui donna le nom de « Rue du 
Muséum » qu'on avait essavé de créer. 

La « Montée des Récollets », à la même époque, avait 
été nommée « Rue de la Montagne » ; depuis 1894, on 
l'appelle « Avenue Courtiller », fun des rondateurs du 
Musée. 

Vers 1700, la rue de « l'Ermitage » se nommait « Rue 
de l'Ermitage Nantilly » ; sous la Révolution, on l'appelait 
«Rue du District». 

La « Rue de l'Hôtel Dieu » tenait ce nom, depuis le 
xvii* siècle, de l'antique établissement hospitalier qui 
succéda à la Maladrene et dont il hérita en 1648. 
Cependant vers 1760, on l'appelait aussi, « Rue de Nantilly ». 
En 1793, elle avait été réunie à la a Rue des Ursulines » 

(1) Voir la Notice de M. le chanoiae Verdier. 
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(qui lui fait suite) sous le nom de a Rue de la Bienfaisance ». 
En 1905, on lui a donné le nom de « Rue Pascal r>. 

La « Rue Duruy » ne porte le nom de cet ancien 
Ministre de Tlnstruction Publique que depuis 1905 ; 
antérieurement, on l'appelait « Rue du Collège », et cela 
depuis le Consulat, époque à laquelle le Collège y avait 
été installé, dans Tancien couvent des Ursulines ; de 1753 
à 1796, ce couvent avait servi d'hôpital militaire. Au xviu* 
siècle, la rue s'appelait « Rue des Ursulines ». 

La « Rue des Basses- Perrières » tient son nom des 
caves ou pierrières qui y sont situées, et d'où l*on a extrait 
la pierre qiii servit à la construction de N. D. de Nantilly 
et de la plupart des vieilles maisons du quartier. 

La « rue Duncan fut ainsi nommée en 1838 ; antérieu- 
rement on l'appelait « Rue des Petites Boires », en 
remontant plus loin, on la trouve dénommée dans de 
vieux actes « Chemin de la Perrière )». 

La a Rue Seigneur » porte le nom de notre éminent 
concitoyen depuis décembre 1903 ; antérieurement et 
jusqu'à la fin du xviii^ siècle on l'appelait « Rue des Boires ». 
Au xvii^ siècle, on la nommait « Rue des Basses-Douves » 
ou encore « Rue des Boires de Pocé », les terrains 
relevant de ce fief. Ces a boires » étaient la trace des 
terrains parsemés de fouilles qui environnaient Saumur ; elles 
furent remblayées, en cet endroit, en 1849. 

Au XVIII* siècle, l'extrémité nord-est de la rue Seigneur, 
vis-à-vis le Temple, était appelé «Coin de la Morinière» 
du nom d'une propriété adjacente. 

En 1895, un membre du Conseil Municipal proposa au 
Conseil de donner le nom de Pasteur à une des rues de 
la ville, et le Maire avait tout d'abord pensé à donner ce 
nom au prolongement de la rue Chanzy ; mais Ton se 
ravisa et très judicieusement, sans porter atteinte aux 
traditions locales, on donna le nom du grand savant à la 
rue qui fait face à l'entrée de l'Hôpital Général. Cette 
rue, percée peu après la construction ae cet établissement, 
avait alors reçu le nom de <k Rue de l'Hospice ». 

La Rue J. B. Coulon qui porte ce nom depuis 1895, 
s'était appelée jusque là « KueUe de la Chouetterie ». 

La «( Rue de la Chouetterie » est l'une de nos plus 
anciennes voies. D'après le D' Gaulay, ce nom lui avait 
été donné par ce qu elle traversait un terrain marécageux, 
repaire des oiseaux de nuit. D'après M. de Chavigny, le 
mot Chouetterie, viendrait de Chenoisterie, expression 
celtique qui signifie tourner, aller en rond : c'est le 
moment dfe se souvenir qu'il n'y a pas très longtemps, 
la rue de la Chouetterie commençait à l'Arche Dorée et 
se terminait seulement rue de Nantilly ; pour la suivre il 
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fallait bien tourner, marcher en rond I Pendant la révolution 
elle avait nom « Rue Nitrière » en raison des raffineries 
de salpêtre qui y étaient installées. 

La « Rue Bury » est ainsi nommée depuis 1903. En 
1838, lors de son ouverture, on Tavait nommée « Rue 
Verte » parce que, ainsi que la rue Fardeau, elle faisait 
partie du « Chemin Vert », qui côtoie les prairies du Thouet. 

La « Rue Bodin » porte le nom de l'historien du 
Saumurois, depuis 183^ ; antérieurement elle avait nom 
a Rue de la Levée d'Enceinte ». Avec la « Rue d'Alsace » 
elle faisait partie de la première levée construite pour protéger 
la ville contre les débordements du Thouet. 

La « Place de l'Arche Dorée » a reçu ce nom du 
petit pont ou arche jeté à Vorée du bourg de Nantilly sur 
un ruisseau oui conduisait les eaux des douves et des 
boires dans le Thouet. Au xviii* siècle, on l'appelait 
« Carrefour de l' Arche-Dorée », laquelle était située à rentrée 
de la Chouetterie. En Tan II, la place reçut le nom de 
« Place de TAUiance » ; antérieurement on l'appelait 
« Promenade de la Douve ». 

La « Rue du Petit Mail » occupe une partie du Mail 
planté d'arbres qui se trouvait au xviii*^ siècle sur l'em- 
placement du Temple et de l'école qui y touche. 

Avant 1894, l'Avenue Victor Hugo portait le. nom de 
« Rue de la Butte-des-Moulins », comme conduisant aux 
moulins à vent qui, au nombre d'une quinzaine, animaient 
le coteau. Conséquemment, la colline était dénommée 
«Montagne de Tarare» ou ce des Moulins», expressions 
désignant l'une et l'autre, une machine à manutentionner 
le blé. 

Je signale, en passant à cet endroit, une issue qui 
débouchait, à mi-côte, des fossés du Château dans ce 
chemin, et qui avait nom «La Porte-des-Champs ». 

L'escalier que l'on voit vis-à-vis la rue du Prêche s'est 
toujours appelé «Echelle-du-Chàteau» ou «Rue de l'Echelle». 
Vers le haut de l'escalier, on voit encore dans l'herbe des 
vestiges de l'enceinte du «Boile». 

Dès le 13 mai 1808, M. Saillant, maire de Saumur, 
faisait des démarches pour arriver à la démolition de la 
Porte-du-Bourg, qui eut lieu en 1810 (1). Elle était située 
sur l'emplacement de la maison de M. Terrien, numéro 56 
de la Grand'Rue, à l'angle de la rue du Prêche. On démolit 
en même temps le mur de ville jusqu'à la maison Pitatouin, 
où est actuellement le Bureau de Bienfaisance. C'est dans 
cette maison qu'on remisait la guillotine, en 1793, quand 
elle chômait. Le temple protestant était situé entre cette 

(1) Et non en 1820, selon C. Port. 
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construction et la Porte-du-Bourg. II avait été construit, 
comme on sait, en 1591, ne laissant au nord qu'un étroit 
passage qui avait nom <x Rue du Temple ». L'arrêt du 16 
janvier 1685 ordonne « que le temple sera démoli et qu'il 
sera laissé, de la place où est le dit temple, un espace 
suffisant, le long des murailles de la ville, pour servir de 
rue » ; la démolition commença le 20 février suivant : ainsi 
fut percée la «Rue du Prêche». En 1793, on l'avait 
nommée « Rue de la Loi ». 

La « Rue du Petit- Versailles » avait reçu ce nom d'une 
maison qui y était située et qu'on avait ainsi nommée en 
souvenir du séjour de Louis XIV en 1652. On lui a 
donné le nom de <( Rue Volney » en 1905. 

Dès les premières années du xviii*" siècle, la place 
Dupetit-Thouars s'appelait « Place de la Grise » , dans sa 
partie sud (on verra tout à l'heure pourquoi); sa partie 
nord était connue sous le nom de «Balotte du Portail- 
Louis ». En 1793, toute la place s'appelait « Place de la 
Révolution » ; c'est en 1838 qu'on lui donna, comme à la 
rue adjacente, le nom du héros d'Âboukir. 

Dans la partie nord-ouest de la rue de la Grise se 
trouvait, en 1703, l'hôtel qu'habitait «le S"" de la Grise», 
colonel d'infanterie, chargé par Louis XIV de la formation 
d'un régiment ; la ville lui payait une indemnité annuelle 
de 600 livres. La gendarmerie fut ensuite installée dans 
cet hôtel jusque vers 1840. 

Jusqu'en 1838, la rue Dupetit-Thouars s'était appelée 
« Rue du Grand-Jardin » qu'elle traversait. 

En 1854, le maire de Saumur disait dans son exposé 
au Conseil municipal : « Nous avons pavé la rue Dupetit- 
Thouars... les pavés de blocage qui en ont été extraits 
vont servir à paver la petite place à l'extrémité du Portail- 
Louis. Cette localité, qui jusqu'à présent est restée sans 
aucun dallage, sera provisoirement améliorée de cette 
manière ». 

Cet état provisoire cessera prochainement après la 
construction au nouvel Hôtel des Postes. 

Jusqu'en 1822, la grande traversée de Saumur n'étant 
pas ouverte, les communications de ce côté avec le Poitou 
avaient lieu par le pont Fouchard, la rue de la Grise et 
celle du Portail-Louis. C'est donc par cette voie que, dans 
les premiers Jours de février 1652, Louis XIV et la Cour, 
venant de Poitiers, firent leur entrée à, Saumur, en 

S assaut par la porte que Duplessis-Mornay avait ménagée 
ans ses nouvelles fortifications, au nord de la rue de la 
Grise. Pour la circonstance, on organisa cette porte en 
un arc triomphal superbement décoré; on raconte même 
que les talbalas faillirent tomber sur la tête du Roi. 
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Le Souverain parti, on donna son nom au « Portail » et à la 
rue par lesauels il avait pénétré dans nos mors. Le Portail- 
Louis fut démoli en 1741 ; quant à la rue, depuis 1905, 
Balzac y a supplanté le Roi Soleil. Il n'aurait jamais eu, 
de son vivant, pareille ambition. 

A Forigine, la rue entière n*avatt pas une dénomi- 
nation unique ; dans sa partie moyenne, on l'appela, 
jusqu'à la Révolution, « Rue de l'Oie-Rouge » du nom 
d'une hôtellerie qui était située au numéro 19, et dont 
l'inscription en relief ne fut grattée qu'en 1859; La partie 
nord de la rue qui, a cette époque se prolongeait jusqu'au- 

§rès de la rue Saint-Nicolas, avait nom a Rue de FEcu 
e France», en raison de l'hôtel de ce nom. 

En outre, au Conseil de Ville, le premier septembre 
1696, sur la proposition du Procureur du Roi, on décide 
« de faire une arche sur le chemin de la Porte-Neufve (1) 
à la Douve, afin de faciliter l'écoulement des eaux qui 
est empesché par les vidanges que Ton jette sous le pont 
de levis qui y est construit ». Cette arche fut appelée a pont 
Cordier », du nom du propriétaire sur le terrain duquel 
elle s'appuyait. Plus tard, le pont donna son nom a la 
partie de la rue où il débouchait, et par altération on dit : 
« Rue du Poncordier ». Ce nom est employé dans les 
documents officiels jusqu' à la Révolution. 

En 1793, toute la rue du Portail-Louis reçut le nom 
de « Rue de la Révolution ». 

La « Rue de la Petite-Douve » commença à se construire 
dès qu'on aliéna les terrains en bordure de l'ancien mur 
de vflle, et chaque maison eut son jardin ou ses servi- 
tudes dans l'ancienne douve. Au milieu du xvii*' siècle, on 
l'appelait «Petite-Basse-Rue». 

Au XVI* siècle, la porte Neuve avait été condamnée 
afin de simplifier la défense de la place et diminuer ses 

f)oints faibles. En 1663, les attaques n'étant plus à craindre, 
es habitants obtinrent, en payant les frais, la réouverture 
de cette porte. La sortie de la ville de ce côté eut alors 
lieu par la « Rue Neuve », dans la rue de la Petite-Douve, 
la rue Dacier ce n'étant pas percée ». Ce n'est que plus 
tard oue cette . « Rue Neuve » prit le nom de « Rue de la 
Porte-Neuve ». 

L'origine du nom: «Rue des Pagens» vient-elle de 
pals, pays, paysan ; ou bien encore est-ce un qualificatif 

Eresque injurieux et gratuit donné aux protestants qui 
abitaient cette rue ? On ne sait. Quoi qu'il en soit, au 
xvii* siècle, on la nommait aussi « Petite-Basse-Rue ». En 
1793, elle devint « Rue de la Justice », puis reprit son 
ancien nom en 1818. 

(1) AnJourd'hnl, me Gendrière. 
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On voit encore dans cette rue, au numéro 2, vis-à-yis 
la rue Leeoy> la maison qu'habita Duncan. C'est égale- 
ment dans cette rue, au numéro 11, que mourut le général 
Bontemps, le 29 octobre 1811. Il avait acquis cet immeuble 
de M. Pitatoin de la Coste pour la somme de 8.000 fr., 
te 23 décembre 1807. 

La rue « du Puits*Tribouillet » doit son nom à un 

Îuits qui était au carrefour, près de la maison du sieur 
ribouillet. 

Pendant la période révolutionnaire, cet endroit avait 
nom « Carrefour de la Vérité ». 

La rue Lecoy porte, depuis 1894, le nom d'un ancien 
maire de Saumur. Auparavant et jusque vers le milieu du 
xviii* siècle, on l'appelait a Rue Pavée ». Antérieurement, 
son nom était « Rue Courte » et c'était juste ! 

La «Rue du Temple» est ainsi appelée depuis 1818. 
Au xvin® siècle, on la nommait «Grande-Basse-Rue», dans 
sa partie nord, et « Rue de l'Ancien-Grenier-à-Sel », dans 
sa partie sud. 

En 1793, sa moitié nord avait reçu le nom de «Rue 
de la Conciliation », et la partie sud celui de « Rue Epurée ». 
A cette époque, la maison de Boisairault, le numéro 24 
de cette rue, servait de priion. 

La ce Grande-Rue » a été construite au pied même de 
l'enceinte du Boile ; elle la suit exactement depuis « l'Echelle» 

I'usqu'au bas de la «Rue du Fort» et on en voit souvent 
es restes derrière les maisons, du côté est. 

C'était, aux xv« et xvi* siècles, la rue la plus belle de 
Saumur, habitée par le haut commerce et l'aristocratie 
saumuroise. La maison numéro 45 fut une des résidences de 
Duplessis - Mornay, et plusieurs autres sont remai^quables 
par leur aspect archaïque. 

Sous la Première République, elle reçut le nom de 
« Rue Lepeltier ». 

Anténeurement à la Révolution, le débouché de la 
Grande-Rue vers l'église Saint- Pierre se nommait a Carre- 
four Royal». En 1793, on l'appela «Carrefour de la 
Fraternité». La première munidpalité de la Restauration 
lui donna le nom de « Carrefour Dacier ». 

La «Rue du Fort» a ce nom depuis 1838. A l'époque 
de la Restauration, on disait « Montée du Château », et 
antérieurement elle s'appelait « Rue de Bellevue ». 

C'est au bas de cette rue, à hauteur du numéro 7,- 
qn'âait « la Porte du Boile du Château » qui fut démolie 
en 1640. 

Cest en 1818 que la «Rue Duplessis-Mornav » reçut 
ce nom ; jusque-là on l'avait toujours appelée « nue de la 
Prison », laquelle prison était située où se trouve actuel- 
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lement le réservoir d'eau. La maison qu'habita Duplessis- 
Mornay se trouve à l'angle de cette rue et de la « Rue 
de l'Echelle » , qui avait nom « Rue des Jardins » au 
XVIII* siècle. 

A cette même époque» la place qui se trouve en face 
et à l'ouest du Château, où sont les restes d'une ancienne 
demi-lune, était connue sous le nom de « Place de Bellevue ». 

La « Rue Dacier » a été ainsi nommée en 1818. Elle 
commence ^d'aucuns en seront surpris) place Saint-Pierre, 
dans le prolongement de la rue de la Tonnelle ; au bas 
de la rue du Fort, elle tourne à l'ouest et se continue 
jusque rue d'Orléans. 

Jusqu'en 1874, il existait dans l'axe de la rue Dacier 
actuelle et sur l'emplacement de la place Saint -Pierre, à 
quelque distance de la rue de TAncienne -Messagerie, une 
ligne de maisons qui formait deux rues : au nord, la « Rue 
du Petit-Maure », au sud, la a Rue du Paradis ». Dès 1858, 
on commença à démolir cette suite de maisons ; on créa 
ainsi un voie plus large, qui fut d'abord appelée ce Rue Neuve 
Beaurepaire » comme taisant suite à la rue Beaurepaire, 
depuis la suppression de l'hôtel de l'Ecu-de-Bretagne. Mais, 
peu après, on lui donna le nom de « Rue Dacier » comme 
aboutissant à la petite rue et au carrefour de ce nom. 

Aux deux petites rues supprimées se rattachaient 
des souvenirs saumurois. La rue du Paradis avait été 
nommée, en 1793, «Rue J.-J. Rousseau». C'est au numéro 1 
de cette rue, qui était vis-à-vis le numéro 9 actuel de la 
place Saint-Pierre, qu'habita M"* Dacier. Bodin dit qu'elle 
y est née en 1651 et E. Bonnemère, le 8 mars 1654. Ces 
historiens ne s'appuient d'ailleurs que sur des documents 
peu précis. 

L'Histoire est impitoyable à la légende quand elle la 
rencontre sur son chemin. M. L. Duoreuil-Chambardel a 
retrouvé dans les registres de l'état-civil de l'église réformée 
de Preuilly (Indre-et-Loire) l'acte de baptèm'e de M"»* Dacier; 
elle V naquit le 5 août 1647. (1) 

C'est dans la «Maison du Roi», située au numéro 33 
de la rue Dacier et rue Lecoy, numéro 6, que descendaient 
généralement les souverains, notamment Charles VII, en 
1424, en 1440 et en 1443 ; Henri IV, en 1589 et en 1595 ; 

(1) Texte extrait des regUtre» d'Etat-Civil de VEglîse Réformée de 
Prenulq^ pour Vannée 1647 (folio Si). 

« Alarguer itte le febvre ». 

« Marguerltte Le febvre, fllle de Maistre Teneguy* Le febvre. docteur 
• en théologie, et de dam>« Marie Olyvier est née le cinqe Août 1647 et ftit 
» babtisée par M. Fleury, pasteur, le Unziesme des mo3rs et an, son parrain 
» M. Isaac Piozet, sieur des Vignans (?) adcat et dam*« Marguerite Gandon, 
» femme de M. Josias Poizav adcat. » 

*€ Connu sous le nom de Tanaqnillus Faber. » 
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Lonis XIII, en 1614 et 1628; Marie de Médicis, en 1614; 
Anne d'Autriche et Louis XIV, en 1652, accompagnés de 
Mazarin et de Turenne. 

Dans la rue du « Petit-Maure i», dénommée, au xv« siècle, 
« Rue de la Pâtisserie x> et sous la Révolution « Rue des 
Amis », était la maison du Père Nivelleau et d'Eugénie 
Grandet, sa fille ; elle était située à l'extrémité sud-ouest 
du Marché-Couvert. 

La place Saint-Pierre était fort peu spacieuse au début 
du xvn^ siècle, étant limitée, entre la ruelle d'Enfer et la 
rue de la Tonnelle, par un édifice qu'on appelait a le 
Palais », où se tenaient les assemblées générales et parti- 
culières du « Conseil de Ville », ainsi que « la Juridiction 
ordinaire ». Ce Palais était un bâtiment à un étage, avec 
solives ouvragées, comme la vieille maison portant le 
numéro 3 de la rue Dacier. Au rez-de-chaussée étaient 
des arcades et des boutiques que quelques chroniqueurs 
ont appelées « les Halles ». Enfin, au milieu du bâtiment, 
il existait un passage couvert qui, dans le prolongement 
des rues de la Tonnelle et Dacier, faisait communiquer ces 
rues. Ceci peut facilement se vérifier sur le vieux plan de 
Saumur, antérieur à 1752, ({ui appartient à M. Jamard, 
architecte, et dont une copie se trouve à la biblothèque 
municipale. 

Serait-il téméraire d'affirmer que ce fut en cet endroit 
que, le 24 juin 1241, saint Louis tint la cour pléniére 
pendant laquelle le Sir de Joinville tranchoit du coutel? 
Qu'on en juge : si, après avoir lu la description et la 
disposition des lieux, on se reporte à ce que le chroni- 
queur a dit : « . . . Au chief du cloistre d'autre part, estoient 
les cuisines, les bouteilleries, les panneteries et les des- 

Senses ; de celi cloistre [on] servoient devant le roy et 
evant la royne, de char, de vin et de pain. Et en toutes 
les autres élez [ailes] et en prael den milieu mangoient 
des chevaliers en si ^rant foison que je ne scè le nombre...» 

Ce préau du milieu correspond bien au passage qui 
traversait le Palais, ou plutôt les Halles, et, d'autre part, 
on a vu qu'au rez-de-chaussée étaient des arcades. 

En 1650, pendant la Fronde, le « Palais » fut tellement 
endommagé par l'artillerie du Château que, par la suite, 
on dut tenir les Assemblées à l'Hôtel de Ville. Incendié 
en 1735, on le démolit quelques temps après. 

Un document de l'année 1630 décrit la place S*-Pierre: 
« Petite place en laquelle a été de tout temps entretenu 
le poteau de bois auquel on affiche les actes et publica- 
tions faites par ordonnance de justice, auquel pOier les 
habitants ont fait attacher un haller de bois servant de 
toît et couverture pour le banc et étal, anciennement 
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appelé le banc de la Trompette, autremeftit dit la banc de 
la cryée. i> 

A certains jours, il y avait foule en cet endroit, cela 
se conçoit, aussi les Saumurois Tavaienl nommé «la Cohue.» 

En 1793, on donnait à ce carrefour le nom de « Place 
de la Fraternité ». 

Au mois de juillet 1830, la municipalité avait autorisé 
un entrepreneur à creuser sur la place Saint-Pierre un 
puits artésien destiné à donner de Peau à toute la ville. 
Après trois années de labeur, les travaux furent aban- 
donnés sans résultat, bien qu'on ait atteint une profon- 
deur de 136 mètres. 

D'après le docteur Gaulay, la «Rue du Marché-Noir» 
ne tire pas son nom d'un marché, il n'en existait pas 
en cet endroit, mais de l'expression « marchenoir », qui 
signifie gens de rien, et qu'on donnait autrefois à certaines 
personnes qui habitaient cette rue sombre et tortueuse. 

Jusqu'en 1848, il existait, devant les numéros pairs 
de cette rue, une rangée de maisons qui formaient une 
impasse dont on voit encore la trace, et qui, au xviii* 
siècle, avait nom : « Cul-de-sal du Bras-Coupé ». 

La rue du Marché-Noir, prolongée par la rue Bonne- 
mère, avait été nommée en 1793, « Rue de la Réunion ». 

Au commencement du xvii* siècle, la rue actuelle de 
«r Ancienne- Messagerie» était appelée «Rue de la Triperie», 
et la « Rue Cendrière » {)ortait le nom de « Rue de la 
Porte-Neuve ». Après la réouverture de la porte Neuve, 
des changements de noms eurent lieu pour les rues voisines. 
Au Conseil de Ville, le 7 août 1682, il était décidé qu'on 
ferait certains travaux « pour faciliter la circulation dans 
la rue de la Cendrerye (1) ou des Messagers^. Il s'agit ici 
de la rue Cendrière actuelle , qui avait déjà passe son 
nom de rue de la Porte-Neuve à la rue Neuve. On l'appe- 
lait de la Cendrerye, parce qu'il y existait un magasin de 
cendres qui alimentait la raCQnerie de salpêtre, ou des 
Messagers, parce que la poste aux lettres y était paiement 
située, au numéro 10, où chaque jour arrivait un «mes- 
sager» conduisant une diligence attelée à cinq chevaux. 

Deux noms, c'était beaucoup pour une seule rue , 
elle conserva la Cendrerie en devenant «Cendrière» et 
céda les Messagers à la rue de la Triperie qui fut appelée 
« Rue de l' Ancienne-Messagerie ». Ajoutons que ces deux 
rues étaient reliées par la vRue Traoersaine» qui, en 1838, 
est devenue «Rue Bizard» pour honorer la mémoire d'un 
ancien Procureur- Syndic de la ville qui y fit faire des 
embellissements à partir de 1768. 

(1) On loi donnait ce nom dès 1575. 
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On voit encore sur le côté nord de cette rue quelques 
parties d'une belle maison du xvi« siècle qui servait de 
pied-à-terre aux Dames. de Fontevraud. 

Ce n'est qu*après la démolition de la porte de la 
Bilange (1779) que «la rue Saint-Jean)» prit ce nom dans 
toute sa longueur ; antérieurement» on appelait « Rue de 
la Porte-de-la-Bilange» la partie comprise entre cette porte 
et la chapelle Saint-Jean. Son nom révolutkmnaire était 
« Rue des Jacobins », on l'appelait aussi à cette époque 
« Bue Centrale i». Au numéro 27, est une vieille maison 
où. se trouvait un jeu de paume au xviii*^ siècle. 

Avant de quitter la rue Saint-Jean il y a lieu d'indi- 

?uer remplacement qu'occupait l'Académie protestamte. Elle 
tait située où se trouve actuellement la maison portant 
le numéro 6» et se prolongeait au nord, empiétant sur la 
cour de THôtel de Ville. Dès 1669, cet empiétement avait 

Srovoqué les revendications des Echevins : « Au Conseil 
e ViÛei tenu le x* janiner par devant la Sénéchal ...» il 
est dit que a à Fégard descfits prétendus de la R. P. R. 
qu'il y a lieu d'en poursuivre pareillement intervention 
pour l'usurpation par eux faite aane partie de la Maison 
de Ville, ce qui est de notoriété publique, et peut être 
facilement justifié tant par lettres, que par témoings et 
mesme par l'inspection du sol et continuité des murailles 
de ladite Maison de Ville ; d'en poursuivre rinstance 
conjointement ...» 

L'arrêt du Conseil d'Etat, du 15 janvier 1685, en pres- 
crivant la suppression de l'Académie protestante, « Ordonne 
gue les biens qui en dépendent seront réunis à l'Hôpital, 
a la réserve de ce qui a été pris sur la cour de l'Hâtel de 
Ville, qui sera rendu aux habitants». (Arch. de THôtel-Dieu). 

La « Bue Corneille » est en possession de ce nom 
depuis 1905 ; antérieurement elle s'appelait « Bue Cour- 
Samt-Jean », nom qui lui avait été donné en 1818. En 
l'an II, on l'avait nommée «Bue du Mail» parce qu'elle 
débouchait sur la promenade de la Comédie. Auparavant 
elle avait nom ce Bue de la Commanderie ». 

Le mur de ville qui la barrait avait été ouvert au 
xviii* siècle; jusque-là, elle avait l'aspect d'une cour dans 
laauelle était située la chapelle Samt-Jean, à l'est, et 
riiôtel du Commandeur de Saint-Jean de Malte à l'ouest. 

(A suivre). 



Digitized by 



Google 



— 86- 



BIBLIOGRAPHIE 

L'Amphithéâtre de Douces (Maine-et-Loire), par le 
D^ Olivier COUFFON, inS, 93p. 27 pi., Laval 1913. 

Sous ce titre, notre très érudit collègue, M. le Docteur 
Coufibn, vient de publier une étude très intéressante et 
très complète de ce monument qu'on appelle communé- 
ment les Arènes de Doué. L'auteur examine et confronte 
toutes les opinions si diverses qui, à différentes époques, 
ont été émises sur son origine et sa destination encore 
discutées aujourd'hui. La bibliographie cite 70 ouvrages, 
de 1598 à 1913. Les pièces justificatives, copieusement 
transcrites dans leur style et leur écriture, ne tiennent pas 
moins de 66 pages. L'illustration très abondante, 27 planches, 
a groupé une très curieuse documentation iconographique 
qui précise la nature du sol et les différentes descriptions 
de l'amphithéâtre, sans réserve de la sincérité des dessi- 
nateurs. Ce livre très consciencieux de M. le docteur Couffon, 
s'il ne tranche pas la controverse, constitue néanmoins 
un compendium précieux, qui sera fort apprécié des 
archéologues. 
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Saumur 
M"** Bonneville, route Nationale, St-Florent, près Saumur 
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